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Home févére , violent , énemi outré des 
plaifirs. 

Loin d'ici la froide indiférence d'un Spar* 
tinte y fi eHe va à rompre les liens les plus 
étroits du Sang & de la Nature! Loin d'ici 
la valeur éfrenée d'un Lacidémonien, fi ce 
n'eft qu'une fureur aveugle & Janguinaire , 
dont on a contracté l'habitude, par les lâche-
tes les plus criminelles1 Loin d'ici la pru
dence confommée de ces fameux Politiques, 
fi elle elt capable des plus noirs atentats! 
Mépris orgueilleux des douceurs de la vie, 
fuïez, fi vous ne favez former que des Cœurs 
aveuglés par la fureur , avides de fang, ar-
dens à fe venger, énemis d'eux mêmes & 
de leurs femblubles* en un mot, des barba
res , fous l'extérieur d'Homes civilifés ! 

De tous tems les Lacèdémoniens ont paffé 
pour les Peuples les plus auitères de la Grècei 
Leurs Mœurs & leur Gouvernement fe font; 
toujours relfcntis de la dureté de leur carac
tère. Sous leurs premiers Rois, qui ne jouif-
foient que d'une ombre d'autorité, ils avoient 
vécu jufquts là dans l'ignorance & dans le 
défordre. Cependant LYCURGUE fuccè le à 
fon Frère , qui paroiflbit n'avoir point laifTé 
d'héritier ; mais il remit la courone à un Fils 
potHuime , qui naquit bientôt après, & il fe 
contenta de la qualité de Tuteur de fon Ne
veu. Il travailla alors à recueillir fes Loix, 
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& après bien des Voïages , il établit par la 
force une forme de Gouvernement diférente, 
des Mœurs auftères, qui n'auroient jamais 
eu lieu fans des moïens violens. Il emploïa 
la rufe, pour les foutenir, & il eft furpre* 
nant qu'elles aient pu fe conferver G long-
tems. 

Dès qu'un Garçon étoit né, les Parens 
n'en étoient plus les maîtres. On craignoit 
trop les fentimens de la nature, que l'on 
vouloit étoufer, & qu'il faloit feulement di
riger. Des Magiftrats, établis exprès, éxa-
minoient avec (oin leur tempéramment, & 
fi l'on apercevoit en eux la moindre marque 
d'une fanté foible, c'en étoit aflez pour qu'on 
les condannar à mort : On précipiioit ces in
nocentes Vi&imes d'une fauiTe Politique, 
dansungoufre fitué au pied du Mont Tau 
gttte*. l 

C'eft ainfi que l'on fouloit aux pieds tout 
fentiment d'humanité, en étant la vie à d'in
nocentes Créatures , uniquement pour quel
que petit défaut dans la configuration exté
rieure du Corps. C'eft ainfi, & on fêta forcé 
d'en convenir, que l'on enfreignoit les règles 
les plus (impies de la faine politique, en 
privant la Patrie de Citoïens , qui auroien 
pu lui être utiles, & dont l'âge-auroit peut_ 

* PLUT. Vie d'AGESiL. p. 612 & 49-

CL3 
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fetre corrigé les défauts. J'en apelle à l'ex
périence* & fans fortir de Lacidimone, que 
feroit devenu l'Etat, fi le bonheur d'ÀGESi-
IAS & de Sparte, ne l'avoit pas fait échaper 
à la barbarie de ces Boureaux ? Il étoit boi
teux en naiflànt, & d'une compléxion fi dé
licate, que l'on défefperoit de pouvoir l'éle
ver. Il parvint cependant jufques à l'âge de 
quatre-vingt-quatre ans, & pendant ce tems* 
là, quels fecours ne rendit-il pas à l'Etat ? 

Après cet examen, les Enfans paflbient 
entre les mains des perfones prépofées pour 
les élever en public. Privés de toutes les dou
ceurs , que l'on acorde généralement à cet 
âge encore tendre * ils étoient aflujettis, dès 
le berceau, à un genre de vie dur & infupôr-
table» 

Sans décider, fi ce moïen étoit utile èit 
lui-même, j'y aperçois des inconvéniens. 
Les Enfans à cet âge pouvoienuils fuporter 
tant de dureté ? Mais fur.tout n'étoufoit-on 
point en eux, dès leur naiflance, ces fenti-
mens précieux d'amour, de refpeft, & de 
reconoiflance, que la Nature nous infpirô 
pour nos Parens ? N'éteignoit-on pas cette 
tendrefTe paternelle, que nos Parens confer-
vent G précieufement , & qui fait nôtre 
bonheur ? Sera-t-on fupris après cela de voir 
iine Spartiate envifager de fàng-froid le Ca
davre de fon Fils, tué dans une a&ion? 
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Devra-ton marquer quelque etonement en 
l'entendant dire,qu'elle Pavoit/ait pour cela * ? 
Atribuera-t on à l'amour de la Patrie , ce qui 
n'eft que4'éfet de l'infenfibilité, c'eit trop 
peu, de la férocité même ? 

L'âge n'aportoit aucun changement avan
tageux dans le fort des malheureux enfans \ 
de Sparte. Soumis à des furveillans aufïères, 
on les tenoit dans une contrainte perpétuelle. 
On les obligeoit à marcher à pieds nud<», & 
couverts d'un finale Manteau, qui leur fer-
voit à la fois d'habit pendant le jour, & d'en-
velojy, ou-de couverture, pendant la nuit. 
Le plus fou vent ils faifoient leurs exercices 
entièrement nuds. Réduis à fe contenter d'un 
feul repas par jour , très fimplé & très léger, 
privés de toute efpèce de récréation, toujours 
fous les yeux de leurs Maîtres, tout étoit 
gène, jufques à leur démarche dans les rues. 
On leur propofoit fréquemment des quet 
tions graves, auxquelles ils étoient obligés 
de répondre fur le champ & d'une manière 
fatisfaifante , fous peine d'éprouver les plus 
fevéres châtimens **. 

Delà ce cara&ère dur, delà cette gravité 

* «LIAN. Varr. Hift. L. XII. c. 19. 
** XENOPH. deRep. Laced. p. 393, 994 , 39c. 

PLUT, in LYCU&GO p. 46, 50, 51. CICE*. TUSC, 
L 2. n. 14. 

a* 
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pédantefque, de là cette indiférence Laconi
que y quePonreprochoit aux Spartiates* Mais 
delà auiîi ces corps fains, endurcis au travail, 
capables de fuporter les plus grandes fatigues. 
LYCURGUE auroit eu raifon* s'il avoit fu 
éviter les excès. Il ne faut point de délica-
teflè dans l'éducation des Homes» mais auflî 
point trop de fevérité. Il me fiéroit mal de 
faire ici le Médecin ; mais il n'eft pas néceC 
faire de l'être, pour favoir, qu'une vie fobre 
& aftive contribue extrêmement à conferver 
la fan té, & à augmenter les forces du corps. 
Une honète liberté rend aufîî l'Efpri| plus 
vif, plus libre; elle le délie, quand il ne 
l'eft pas; elle le difpofe au travail, & on y 
réuflît mieux. 

Mais ce n'eft pas aflez ; il me refte quel
ques traits, fans lefquels le tableau ne feroit 
pas achevé. La Superftition cruelle (des Spar
tiates fut inventer des moiens bien étranges , 
pour fe fatisfaire. On célébroit chaque an
née urçe Fête en Phoneur de D I A N E * , 
dans laquelle on fouettoit jufques au fang 
tous les Enfans de Sparte, en Phoneur de 
cette Déefle. On a vu de ces vi&imes infor
tunées, expirer fous les coups en préfence 
de leurs Parens, qui les exhortoient à foufrir 
> • — • i 

* Cic. Tufo L. IL 14. Plut. In LYC. p« çW 
PALS, L. III, i£. 
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le nombre de coups prefcrit, fans poufler un 
feul cri, fans doner la moindre marque d'im
patience , ou de douleur. » 

Jamais Sparte ne produifit un Savant. Elle 
n'eut jamais ce luftre, cette célébrité f cette 
gloire, qui immortalifera à jamais la Répu
blique d'Athènes. Enfevelie dans l'oubli, elle 
ne paroitroit pas dans la foule des autres 
petits Etats de la Grèce, fi elle n'avoit pasfû 
emploier toutes fortes de moïens, pour afler-
vir ks voifins. 1/ïCUHGUE n'avok penfé 
qu'aux exercices du Corps, qui fervent à la 
Guerre. Les Lacédémoniens danfoient de la 
même manière, qu'ils marchoient au com
bat. Un Home *, célèbre par plus d'un Pa
radoxe, voudroit rétablir dans une Républi
que toute comerçante les mêmes exercices. 

Privés de ces lumières fùres, que les Scien
ces feules peuvent procurer, on vit les Lacé-
demomens manquer aux règles les plus (im
pies de la Politique. En négligeant le feul 
moïen, qui leur reftoit, pour adoucir leurs 
mœurs, ils s'expoférent à commettre les plus 
grarîds excès. 

Mais s'il eft dangereux de négligence qui 
fert à cultiver l'Efprit de la Jeunefle, com* 
bien n'eft-il pas pernicieux de ne prendre au
cun foin de former leurEfprir, pour les Vertu» 
•» mm 

* ROVSSEAU , Letrrç dç M. d'ALEMBERT. 
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douces & focîables ? C'eft ici le reproche l e 

* plus grave qucPon puifle faire aux Spartiates* 
On voifc parmi eux peu de fentimens d'ho*. 
tieur > peu d'amour pour la vérité, & pred 
que auifi peu de refpeâ pour les fentimens 
de la droiture & de l'humanité. Pourra t-on 

\ aplaudir aux Leqons que l'on donoit à la Jeu-
nèfle, pour lui aprendre à dérober fubtile-
ment, & à cacher adroitement fes larcins? 
Pourra-t-on trouver bon qu'on enfeigne à la 
Jeuneife à fouler aux pieds les règles de là 
modeftie & de la pudeur ? Mais c'eft peu en* 
core, pourra t on entendre fans horreur, 
que des Maîtres dreflent eux mêmes leurs 
Dilciples, à pafler des nuits entières dans un 
Carrefour, ocupés à affommer, d'une ma
nière auflï lâche que barbare , d'infortunes 
Efclaves défarmés? Ce font cependant des 
faits que nous ateftent des Auteurs célèbres, 
& fur la fidélité defquels on ne peut avoir 
aucun doutes Plutarque, Paufamas, Ciceron, 
& d'autres. 

Plus heureux que les Spartiates, nous co-
noiffons mieux ce qui peut contribuer à nôtre 
bonheur & à celui de la Société. Mais nous, 
ferions cent fois plus malheureux, fi nous ne 
favions pas profiter de nos avantages. Oui, 
nous ferions cent fois plus malheureux , fi 
xlous en abufions pour nous corrompre & 
pour nous perdre. Nous paflbns nôtre en-
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fonce entre les bras de nos tendres Parens 9 
au milieu de toutes fortes de fecours, de co-
modités, de douceurs. Malheur à nous, fi 
nous y contradlons l'habitude de la délicatefle, 
d*un trop grand foin de nôtre Corps, d'un 
atachement exceflïfaux amufemens frivoles. 

Nous avons dès nôtre jeuneife, tous les 
fecours 9 que l'on peut efpérer, pour apren-
dre de bone heure les élémens des Sciences» 
& ce qui eft bien plus important, pour nous 
former à l'éxaditude, à l'amour de l'ordre, 
du travail, & de la Vertu. Heureux, Ci n'é-
tant pas emportés par la légèreté, ou féduits 
par l'amour du plaifir, nous profitons d'une 
ocafîon fi favorable ! Heureux, fi nous ne 
laiflbns pas écouler un tems fi précieux, qui 
s'envole, pour ne plus revenir ! 

Elevés dans le fein même du Chriftianif. 
me, nous avons de bone-heure une conoif* 
lance parfaite de nos devoirs ; heureux fi 
nous contractons auffi promtement l'habi
tude de les pratiquer/ 

t 
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S U R 

L'EDUCATION DES ATHENIEN 
Prononcé dans la même tir confiance que 

le précédent. 

IL n'eft peut- être point de caufe plus gén 
raie de la prodigieufe diférence qu'il y a dai 
les caraâères & dans les mœurs des Home 
que l'Education: Je n'ai pas à craindreqi 
l'on croie que cette propofition a été amen 
à propos, pour facomoder à la circonftanc 
Que l'expérience parle : La plupart de cei 
devant qui j'ai l'honeur de parler, ne pou 
roiencils point fervir de preuves de,ce qi 
j'avance ? 

Les Lacédémoniens durent à une éducatif 
grofliére & trop févére f cette rudefle i 
Mœurs, cette dureté de Cœur» cette crai 
Ignorance , qui les diftinguoit des aucr 
Peuples de la Grèce. Athènes, au contrair 
a iafpiré a fes Enfans, avec une éducatif 
douce & favante, cette urbanité dans 1 
Mœurs, cette douceur dans le Caraétèn 
cette Science fublime, qui Pimmortalifera 
jamais. 

De tous tems rivales & énemies, Spar 
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& Athènes fe difputérent l'Empire de la Grèce. 
L'une avoit pour elle la valeur, la fraude, 
& la févérite; l'autre lui opofoit la profonde 
politique, la finefle, la perfuafion & la dou
ceur. L'une & l'autre eurent leur tour; elles 
s'affujettirent réciproquement : Peut-être 
n'auroient elles jamais eu de Maîtres, fi elles 
avoient eu afles de fagefle pour fe réunir. 

Chacun étoit libre à Athènes, & corne par
mi nous, chacun élevoit fes Enfans corne il 
Pentendoit. Dès leur plus tendre jeunette t 

on les remettoit entre les mains des Efclaves 
deftinés à leur Education. Que cette idée ne 
vous révolte pas,- c'étoit les confier à des 
Maîtres éclairés, que leur propre intérêt ata-
choit étroitement à leurs Elèves. Les Péda
gogues étoient d'anciens Serviteurs de la Mai-
ion , à la prudence defquels on confioit tout 
ce qu'on avoit de plus précieux. 

Bientôt réunifiant les avantages de l'Edu
cation publique à ceux de l'Education parti
culière, les Précepteurs conduifoient eux-
mêmes leurs Elèves chez des Maîtres publics, 
où ils aprenoient à parler & à écrire correcte
ment leur propre Langue. 

Dépofitaires des plus belles ConoifTances, 
les Athéniens dédaignoient de chercher chez 
les Peuples voifins, ce qu'ils avoient abon
damment chez eux. Les Langues étrangères 
n'éioicnt utiles que pour le Comerce, & oa 
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les aprenoit facilement par l'ufage • . . A t'& 
tude de la Langue grèque, on joignojt Impli
cation à la Mutlque. Quelque peu de lumié* 
tes, que Pon ait fur la Mufique des Grecs, 
il eft certain que l'on ne négligeoit point ce 
bel Art dans l'Education de la Jeu nèfle. Il 
étoit même honteux à un jeune Home de 
Famille de ne pas s'y apliquer. 

Dès que l'âge* & les forces le permettaient, 
* on paflbit aux exercices du Corps, qui étoiene 

d'autant plus importans chez des Peuples 
belliqueux, qu'ils tenoient tous à l'Art mu 
litaire. Les Combats des Athlètes, la Courfe, 
la Lutte, le Difque, ou le Palet, le Saut, 
l'art de lancer le Javelot, l'art de fe battre k 
coups de poing, faifoient autant de parties 
de ces exercices, qui avoient leurs règles. 

Ainfîon procuroit de bone-heure à la Jeu* 
ncfle cette fouplefle, cette force, cette agi
lité, qui étoient néceflaires pour réuffir 
parmi eux. Tout auroit été bien, fi le Pu* 
gilat ne leur avoit pas apris l'art aulfi honteux 
que funelte de s'affamer réciproquement. 

Ils combatoîent le poing armé d'une Maflfe 
de plomb, avec laquelle un Athlète vigou
reux renverfoit un Bœuf du premier coup. 
> Bien diférent de LYCU &GUE, SoLON avoit 
décerné une peine contre celui des Citoiens 
d'Athènes, qui n'auroîc aucune vocation. 
Le Comerce, l'Agriculture, le foin du Bétail, 
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& les Charges de la Magiftrature ocupoient 
les perfones confidérables , tandis que le Peu
ple embrafîbit une profeflîon mécanique. Au
cune d'entr'elles n'étoit méprifée ; chaque Ci-
toien quitoit fon Champ, ton Comcrce, Ton 
Etabli, pour décider fouverainement des 
Afaires de l'Etat. Heureux tems, qui s'écoula 
trop vite ! Le Comerce acumula les richefles; 
celles-ci produifirentle Luxe, & dès lors on 
ne tarda guères à méprifer les Arts mécani
ques. Telles font les fuites funeftes & trop 
ordinaires de l'Opulence & du Luxe. 

Je ne parle pas de l'Art militaire; chaque 
Citoien étoit Soldat, chacun favoit manier 
les Armes. Chacun fe faifoit une gloire de 
courir à la mort, quant il faloit défendre les 
droits, ou l'honeurde la Patrie. Au milieu 
du règne des Sciences & du Luxe, on a vu 
les Athéniens triompher de leurs Ennemis. 
On a vu, ce dont on pourroit encore douter 
de nos jours, on a vu, dis-je, le Luxe dans 
des Armées, qui fe faifoient redouter. 

Mais ce n'étoit pas encore aflez, pour un 
Peuple fi poli, & l'on perfe&iona bientôt le 
Siftème d'éducation , que l'on n'avoit qu'é* 
bauché. L'Etude fublime de l'Art de parler 
ocupa tous les Citoiens d'Athènes. Tous 
étaient Magiftrats, & tous avoient befoin de 
favoir parler avec force. Les fuccès brillant 
de quelques Orateurs excitèrent toute la Jeu* 
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nèfle. Ceft par cette éloquence fublîme, que 
l'on vit PERICLES triompher de l'envie, & 
Introduire dans Athènes les Beaux-Arts. Ceft 
elle, qui aflure à IsocivATEune réputation 
auffi durable que fes Ouvrages, Remplis de 
cette dignité (ublime, qui convainc par la * 
force des chofes, plutôt que d'éblouir pat 
l'arrangement artificieux des rpots. Ceft par 
elle enfin que DEMOSTHENES , plus gfand 
-encore, lut arrêter les éforts d'un Prince 
puiflant, & put exécuter lui feul, ce que toute 
la Grèce, réunie tenta vainement. L'un fût 
mettre en œuvre, pour amufer & pour plaire; 
l'autre fut exciter le fentiment, pour tou* 
xher & pour émouvoir: 

D'abord la Philofophie fut aflèz mépriféo 
à Athènes : On la regardoit corne le manteau 
Jbonète d'une honteufe parefle : Mais bien
tôt on fe défabufa. L'étroite liaifon qu'il y 
a entre4'étude de la Rhétorique & celle de 
la Philofophie, les fecours que celle ci prête 
à celle-là, ramenèrent bientôt tout le monde 
de cette injufte prévention. Si Ton ofa jouer 
S O C R A T E en plein Théâtre ; fi ce grand 
tïome fut la vidime du reflentiment des So* 
phiftes de fon tems, de ces Philofophes, qui 
ufurpoient infolemment Un Nom célèbre > 
qu'ils ne méritoient pas ,^on ne tarda pas à 
reconoitre fon innocence, & à vanger fa mé
moire. Mais PLATON parût &fa réputation 

/ atira, 
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atira, je ne dis pas Athènes entière, mai» 
toute la Grèce, mais une partie de VAJïe & 
de Y Europe. VAcadémie devint célèbre, & 
elleproduifit une foule de grands Homes, 
qui remplirent la Grèce de mille belle décou-
vertes. Delà fortit un ARISTCTE, dont les 
Ouvrages immortels furent obfcurcis par les 
Scholaftiqucs ; mais qu'on doit regarder co
rne l'origine des lumières que l'on a aquifcs 
en plufieurs genres dans le Siècle pafle. De 
là fortit un ZENON , qui fit confifler dans la 
feule Vertu-le fouverain bien de l'Home. Là 
fe formèrent les Politiques profonds , les 
grands Généraux , les Artiftes célèbres : 
IPHICRATES , CHABRIAS , PELOPIDAS , 
EPAMINONDAS, PHILIPE lui-même, PE, 
JMCLES & tant d'autres. 

Mais je le fais ; la Philofophie dona lieu 
à bien des écarts. Si l'Ecole de PLATON , fi 
celle d'ARiSTOTE, fi celle de ZENON , onc 
mérité d'être célèbres, que dira-t-on de là 
Moraled'ARiSTiPPE, qui, uniquementocu. 
pé de fon Corps, ne trouvoit de bonheur, 
que dans les plaifirs des fen$ ? Que dira.t-oa 
du fauvage ANTISTHENES, dcDiOGENE le 
Unique y qui s'éforçoient de ravaler l'Home? 
Qpe dira-t on d'un PYRRHON , dont la feule 
Science confiftoit à tout ignorer? Que dira* 
ton du voluptueux EPICURE , q'ii ne confi-
itérant l'Home, quepouï lui-même, ne lui 

R 



248 Journal Helvétique* 
feifoit envifager que fes plaifirs > fans lui pr& 
fenter jamais fes devoirs ? 

Et vous fub imes Génies^ Efprits fupé-
fieurs , Philofophes, dont le nom fera im
mortel ! Vous même grand SocRATE, voua 
do&e PLATON, vous fameux ARISTOTE* 
parlez, à quoi vous conduifirent tant de lu
mières ? C'eft ici, où Ton voit clairement 
les bornes de l'Efprit humain. Si vous en
trevîtes de loin fa nature de vos Ames im
mortelles, pûtes vous diftinguer leur vérita* 
blé deftination ? Si vous aperçûtes, corne au 
travers d'un voile épais * l'abfurdité des fen* 
timens du Vulgaire * fur les Dieux * qu'il 
fcdoroit/à quoi vous conduifit une fi pré* 
bieufe découverte? Infortunés! Vous vécû
tes dans l'incertitude & vous mourûtes dans 
le doute ! 

Vertus fublimes des plus grands Homes 
de ces tems éclairés, vous pouvez éblouir 
hos yeux par vôtre éclat trompeur, fembla^ 
ble à celui d'une pièce faufTe* Mais qu'êtes 
Vous au prix de celle du vrai Chtétien? 
Vertus plus humbles dans le fentiment, plus 
folides dans leurs principes, plus excellentes 
dans leurs fins, plus fûres par les motifs p 

plus pures dans l'intention, plus parfaites 
par les fecours. 

, Mépris de la mort', cqnftance dans les 
malheur, qu'étiez.vous> peut-être, que 



Téfet de la férocité, de l'orgueil, del'infen-
fibilité ? Vous étiez tout au plus fondées fu£ 
une conoiffance incertaine & théorétique. 
C'eft du Chrétien feul que Ion peut dire fans 
exagération , 

SifraSus illahaiur Or bis 
Impavidum ferient ruina. 

L'Univers crouleroit fans qu'il fut allarmé. 
HOR. Lib. III. Ode 3. 

Sciences profondes & dificiles, qu'êtes* 
* vous que des* illuftres Monumens de la foi* 

blefledes Homes, Ci Tort ne vous raportô 
pas à vôtre véritable fin? Subtils Logi
ciens, Métaphyficiéns profonds, Phificiens 
célèbres, à quoi emploiates*vous vôtre 
tetns, fi vous ne cherchiez pas dans les divers 
objets de vôtre aplication, le feu! objet vé
ritablement digne de vous ? La Philofophie 
Perche la Vérité, difoit un Home célèbre ; la 
Théologie la trouve, mais la B^ligion feule la 
pofsêde* 

Et vous, Mes chers ùmdifciples, quel plu* 
floble motif puis-je vous propofer? Nous 
fomes maintenant dans la plus vive lumière. 
Heureux, C\ éblouis, nous ne fermons pas 
les yeux ! Heureux, Ci téméraires , nous çus 
fomes point emportés par la préfomption t 

K % 
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Les Scîeàces nous cdnduifent à D i Ë u ! 
Eft- il une fin plus noble ! L'Education lera-
t-elle donc inutile ? Sera-t-elle donc négli* 
géè ? Que tous vos éforts Vous conduifent à 
la Science, que la Science Vous conduifë à 
D I E U C R É A T E U R : Mais que ce foit la 
Parole de ce D i E U même * que ce foit la 
REVELATION, qui nous conduifë à ua 
D I E U R É D E M P T E U R » 

% «• ^< • *& " " %&mmTr%$£i—^^Sssyj 

A U X E D I T E U R S , 
£iï leur envolant une Description du MONT-

PlLATE. 

M E S S I E U R S , 

V/Eft à la prière de quelques Amîs * que je 
vous envoie Une Defcription du Mont filate. 
(Juoi qu'elle ait déjà paru en partie dans le 
Journal étranger, de M. FRERON , du Moisi 
de Mars I 7 f 6 , elle mérite d'être auffi inférée 
dans le vôtre : Elle y apartient même de 
droit à divers égards. 

M. FRERON , en nous donant cette Pièce, 
ne nous nomme pas l'Auteur : Il n'y a ce
pendant pas à douter, que* ce ne (oit M* 
LOUIS PFIF^ER , Brigadier & Capitaine aux 
Cardes* Suitfes. Ce curieux Naturalise a fait 
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une étude particulière de cettç fameufe Mon
tagne , & il ne s'eft pas contenté de la par
courir d'un bout à l'autre, pour l'obferver 
exactement; mais il en a levé le plan , & l'a 
modelé en cire <& en carton avec tant.d'art, 
que 'es plus petits objpts , pour ainli dire, 
n'y font pas oubliés. Un Curieux peut ainfi, 
fans fe doner la peine de foire le voïage du 
Mont Pilate> le voir tranqurtmentdans une 
Sale corne en Mignature, s'il eft permis de 
fe ièrvir de ce terme. 

Si je ne craignois, Mejpeurs , de rendre 
cette Lettre trop longue, j'aurois ici une belle 
ocafion de parler de quelques autres Defcrip» 
tions, qui ont été Faites de cette Montagne; 
ce fera donc pour une autre fois. En atcn-
dimt j'ai l'honeur d'être, &c. 
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P R O M E N A D E 
AU 

M O N T P I L Â T E . 

Ou Vefcription curieufe de cette fameufe 
Montagne. 

L E M O N T PILATB eft fitué djmsleCantoq 
de Lucerne, £ peu près au centre de la Suffi* 
Il comence à l'Occident du Lac de Lucerne* 
& fa Chaîne, d'environ quatorze Ueftes, s'é
tend du Nord au Sfrd jufques dans le Canton 
de Berne. 

La Suffi montagneufe n'étoît guères [*eu* 
pléç>4orfqu'une bande de Déferteurs Ro. 
mains vint s'établir fur cette Mcmtagne. 11$ 
lui donérent le nom de Mons* Fra&us ; ce qui 
prouve qu'elle a toujours été très çfcarpée. 
Le lieu de leur habitatioij^'apelle encore au* 
jourd'hui Fra3~Mund. Les Romains y vin* 
rent afliéger ces Déferteurs $ maip ils-ne pu
rent les y forcer, quoique ces derniers n'euf-
fent d'autre défenfe que de rouler des pierres* 
Les Romains rebutés fe retirèrent dans le 
Canton d'Undervald, où leur Chef les arrêta 
en difant Hic Sians. lis y bâtirent un Ha-
meau, qui eft aujourd'hui le Bourg capital 
de ce Canton, & qui a confe*vé Je çom de 
Staty. 

k • ^ 
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La Montagne s'apella enfuite Morts Pu 

Uatus*, parcequ'elle eft prefque toujours 
couverte d'une efpèce de Chapeau de nuées* 
Pe là, par corruption, on l'a apellee Mont 
Pilate. Le Vulgaire, qui ne fait pas cette 
Etimologie, prétend que PONCE- PlLATE, 
de défefpoir d'avoir fait crucifier JESUS-
CHRIST, courut jufques fur le fomet de 
cette Montagne, & qu'aïant trouvé un petit 
Lac, dont nous parlerons bientôt, il s'y 
noïa. il eft inutile de réfuter des Contes 
populaires, qui fe détruifent d'eux mêmes. 

Le Mont Filate eft remarquable par fa (î-
tuation. Ileftifolé, & c'eft la plus haute 
Montagne de la SuiJJe à certains égards. Le 
Mont TitliQ, celui de Saint Gothard & quel
ques Montagnes du Pais des Grifons ont U 
cime plus élevée; mais ce font des Chaînes 
de Montagnes aifiles les unes fur les autres, 
& donc la racine eft fort au deifus du niveau 
du Lac de Lucerne. 

Le Mont Pilate % dans toute fa -longueur, 
n'eft inacceffible que depuis la pointe apellee 
VAne jufqu'à la pointe de la Pieyre branlante* 
Ce? deux pointes font diftantes l'une de l'au
tre d'une lieue & demi. Ce n'eft que de la 
Defcription de cet entre-deux, forme par 
leur éloignement, qu'il s'agit ici; le refte 

* Le Mot latin films veut dire Chapeau* 
R 4 
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de la Montagne étant fort habité & très oonu. 

Depuis VAne jufqu'à la Pierre branlante on 
corrçpte fept Cimes, dont voici les Nom&en 
langue du Païs, & la lignification en Fran
çois. Je les mets de fuite» félon leur iuuacioii. 

per Efel, L'Ane. 
Ober Haubtt La Tète haute. 
Die Band, Les Rubans. 
Tomlis Horn , La Corne du Dôme. 
Çamfch Mattli% La Prairie des Chamois» 
Wiâer Feld, Le Champ du Bélier. 
Der gnap $tein, La Pierre branlante. 

- Cette Montagne eft beaucoup plus efcarpée 
d\i côté du Vent, qui amène la pluie, que 
du côté opofé. Mais le côcé de la pluie eft 
auffi plus fertile ; tes Pâturages en font plus 
gras, & par conféquent il eft plus habité. 
Il y a fix chemins diférens pour y monter, 
quatre du côté dificile, & deux de l'autre. 
Il n'y a que trois endroits, par où l'on puifle 
pafler d'qn bout du Mont à Pautre* c'eft-à* 
{lire, de YAnç à la Pierre branlante. De ces 
trois chemins, deux {ont fort dangereux, 
& le troifiéme forme un fi grand détour » 
que peu de gens le prennent. Le chemin le 
plus fréquenté eft celui de Brundlem c'eft 
?mffi le plus curieux. 

Au bas de ce chemin eft un Coteau reirç. 
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pli de très belles Fraifes, depuis la S. Jean 
d'Eté, jufqu'à la S. Jean d'Hiver, lorfque la 
Neige ne les couvre pas. Encore en trouve-
t on fons la Neige, quand on veut fe doner 
la peine d'en chercher. 

Tous les Sapins que l'on voit en cet en
droit , s'apellent Sapins d'Abri tempête, nom 
qui leur vient peut être, de ce qu'il femblc 
que la Nature les ait mis exprès à l'abri des 
tempêtes. Il y en a qui préfentent un couvert 
de cinquante pieds de circonférence 5 la pluie 
ne peut les percer. On voit fouvent les Be£ 
ti&ux s'atrouper deiïbus, par le plus beau* 
temsdu monde* mais il ne manque jamais 
d'arriver un Orage, un quart d'heure après. 

Depuis le pied du Rocher * jufqu'à hrund^ 
Un, le chemin eft aflez praticable s on y fait 
même monter des Vaches, mais avec cette 
pre'caution ; deux Homes conduifent une 
Vache, & l'un à la tête, l'autre à la queue, 
lui tiennent une perche du côté du précipice^ 
pour lui fervir de garde-fou. L'on met ordi
nairement cinq quarts d'heure à faire ce che-
min, à la moitié duquel on rencontre un 
Sapin peut-être unique. Ds fa tige, quia 
huit pieds de circonférence, fortent, à i f 
pieds de terre, neuf branches d'environ 5 
pieds de circonférence & fix pieds de long. 
De l'extrémité de chaque branche s'élève un 
bapin fort gros, defoite que cet Aibre parofr 
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un Lûftre parfait, garni de fes bougies; Un 
peu.plus loin fe trouve une petite haïe, par 
dçflus laquelle quelqu'un, qui n'eft point 
acoutumé à une pareille vue, ne peut regar
der fans être éfraïé. La profondeur eft telle, 
qu'une pierfe qu'on y jette met, deux mi
nutes pour arriver a terre. 

Bninâlen eft la plus haute & la dernière 
habitation; elle eft au pied d'un Rocher 
ftfreux, dont il Te détache fans cefle des mor
ceaux d'une grofleur énorme. Mais les Mai. 
fons font (huées de façon, que tout ce qui 
tombe roulç par deflus, fans y toucher. Le 
pâturage eft admirable daqs la Métairie de 
Brundleti. Elle nourrit quarante Vaches pen
dant cinq jpnois de l'année, & fournit trente 
braflees de fpin > on n'y fouche que les en. 
droits où les Vaches ne peuvent aller brouter, 
& Ton y defeend les Faucheurs avec des 
cordes ; Ils mettent l'herbe fauchée dans des 
filets, & la précipitent du Rocher en bas, 
ou les tirent en haut, par la même corde , 
felbnfa deftination. On remarque que les 
herbes des Prairies » qui s'y trouvent, -font 
toutes différentes de celles du plat Pais. On 
y voit des Rofes fauvagés, qui font rouges 
& blanches, 4e la forme d'une châtaigne. 
£lles font dures; la Tige n'a point d'épines, 
j& U Feuille, qui eft d'un très beau verd, 
jeflemble à du Mirtl̂ e. Ces Fleurs n'ont au* 
(Une odeur. 
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Autour des pierres écroulées croît une 

Plante delà hauteur de quatre pieds, qu'on 
nomme en latin Haf elles ̂  & en allemand 
Ifenhiietlein,, qui fignifie Chapeau àe fer, 4 
caufe que cette fleur reflèmble à un Cafquej 
c'eft un poifou très fubtil. A quatre ou cîn<j 
pas de cette Plante, dont;les Beftiaux fentenc 
le poifon, PHerbc refte fans être broutée. 
Cette Fleur eft d'un très-beau bleu foncé. 
De la toufe de ces Fleurs bleues s'élèvent 
quelques filets de fleurs jaunes, pareilles 
pour la forme , lefquelles fervent de contre-
poifon aux bleues ; l'on ne conojt aucun 
contre poifon pour les jaunes. 11 fe trouve 
auifi des filets de fleurs blanches ; mais elles 
font très rares. Le poifon de ces dernières 
eft le plus dangereux. Il y a quelques années 
qu'un jeune Home prit de ces fleurs dans (a 
main, & defeendit la Montagne, pour aller 
à une danfe. Lorfqu'il fut près du lieu où 
Ton dan/bit, il fentit fa main s'engourdir , 
& les jetta. Il danfa enfuite quelques heures 
avçc une jeune fille. Comme dans ces fortes 
de danfes Ton ne fe quite point les mains , 
ils'échaufa de façon, qu'il cotpuniqua à cette 
Fille, par le fimple atouchement, le poifoa 
dont il étoit ateint, & ils en moururent tous 
deux le fçir du même jour. Un autre home% 

pour avoir mordu dans la racine, eut uqft 
heure après la tççe toute enflée^ 
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Ceft encore auprès de Brundley qu'on 

voit le petit Lac, dont il eit parlé dans plu-
fieurs Livres, & ou l'on prétend que PILATE 
perdit la vie. Il fufit, dit-on , d'y jetter des 
pierres pour exciter un orage. Le fait eft 
faux; mais il eft certain, que prévue tous 
les orages fe formant fur ce Lac. Ils comen-
cent par une petite vapeur, de la grandeur 
d'un Chapeau, qui va fe coler contre le Ro. 
chef* voifin du Lac, & beaucoup plus élevé. 
Quand cette vapeur paife par deiftis le rocher, 
ce qui çft rare , elle fe dilîîpe; mais ordinai
rement elle y refte atachée, & s'agrandit à 
vue d'œil. A mefure qu'elle augmente, elle 
dtfcend,fe change en nuée fort noire,, & 
ocafion'e des Tonerres âfreux. Ceux qui font 

$ fur le fomec de la Montagne voient l'orage 
fous leurs pieds j, mais ils n'en font pas plus-
en fhreté, la foudre, par un mouvement 
particulier, tendant alors çn haut, auffi bien 
qu'en bas. Les Beftiaux & les Homes n'onc 
d'autre rcifource, que de gagner les Antres 
des Rochers, où le Tonerre n'entre jamais; 
il eft' repouffé par le Vent confidérable qui 
fort de ces Antres. 

Ce petit Lac eft d'une profondeur fi gran
de , qu'on n'a pas encore pu trouver le fond. 
\i a trente huit pieds de circonférence. Sa 
forme eft alongée & fi étroite , qu'on le faute 
gifement. L'eai* en eft jjoirâtrç & fort ura«^ 
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quJIe j ainfi il y a grande aparence que ceur 
qui en parlent corne d'un goufre, ou l'eau 
tourbillone , ne l'ont jamais vu. 11 eft faux 
de même qu'il foit placé au fomet de la Mon
tagne. C'eft dans un Bois de Sapins qu'il eft 
ficué, & le plan le plus élevé des Arbres eft 
de 80 toifes plus bas que le fomet. 

Directement au deflus de Brundlen, h 
cent toifes à peu près d'élévation , on voit au 
milieu du rocher, qui panche en dehors, & 
qui eft d'une pierre noirâtre, l'entrée d'une) 
Caverne, où eft une Statue, qu'on nomme 
Dominique : Elle eft de pierre blanche, Se 
paroit avoir trente pieds de haut. On dis
tingue facilement la figure d'un home, acou-
dé fur une table, les jambes croilées, & qui 
femble garder l'entrée de cette Caverne. 

L'on a tenté inutilement de parvenir à 
cette Statue. Un nommé Hueber eft fort cé
lèbre dans le Païs par les ch( mins qu'il a pra
tiqués depuis le rez- de- chauffée, juiqu'à 
hrttnMetiy & par fon avanture tragique. Ne 
pouvant grimper depuis le pied du Rocher 
jusqu'à la Statue, il fe fit defeendre du fo
met avec une longue corde. On le laifla ainfï 
couler îufques vis-à-vis de la Caverne; mais 
corne le Rocher fuit en deflous, deforte qu'il 
forme une efpèce de cône rcnverlë, Hueber 
eut beau fe balancer, il ne pût ateindre l'en
trée. Il le fit remonter, & atfura que la 
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Statiie étoît trop bien faite, pour être tëgafi 
dée corne l'ouvrage fortuit de la Nature, H 
prit iule perche, qu'il arma par le bout d'un 
crochet, au moien duquel il efpéroit s'apro-
cher de la Caverne; il fe fit donc defcendr* 
Utie féconde fois. Cette nouvelle tentative 
fut plus maiheureufe encore. Come il ne 
pouvoit parvenir aurocher* & qu'il tour* 
noit toujours, la corde, fatiguée du poids 
qu'elle portoit, fe caifa \ Hueber tomba & 
fut mis en pièces. 

Les Gens raifonabtès penfent, que cette 
Statiie n'eft autre chofe qu'une pierre blan* 
che , qui s'eft trouvée naturellement à l'en* 
trée de cette Caverne noire 5 & que les Ro
mains fe font plu à la tailler & à lui dotiet 
une forme humaine. Corne l'expérience 
prouve que le terrain s'écroule tous les ans ^ 
on préfume ertcore, qu'en cetemslà, loin 
d'être eftarpée, corne elle l'eft aujourd'hui * 
la Montagne étoït en talus jufqu'à cettd 
pierre. 

Les Cimes qui dominent Êrundlen, font 
Je Wider-Feld & le Gamfch Mhttli. h eft im* 
poffible d'aller de l'une à l'autre. On monte 
aifément fur la première 5 tuais pour monter 
fur l'autre, il faut efcalader un rocher d'erô* 
Viron foixante pieds, placé fur le bord.d'un 
des plus profonds précipices. C'eft cependant 
Je paflage l e ^ u s fréquenté * pour pafler 1» 
Montagne. 
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Sur la droite de hrundlen eft VOber-Alpté 

qui nourrit foixante Vaches. Le terrain m 
eft aflez plat & très marécageux, par les dé-
bordemens du petit Lac. C'eit la meilleurs 
Métairie de la Montagne* 

Avant l'Année 173 f , BrundUn & VObef-
Alp étoient au premier ocupant, parce qu'il 
étoit prefque impoflible d'y faire monter les 
Beftiaux. 

L'ancien chemin de YOber-A/p fubfifte 
encorej il eft taillé dans le roc, en forme de 
lacet, de la hauteur de cent toifes. Deux 
Homes, qui s'y rencontrent, ont de la peine 
à s'y croifer, & celui qui monte voit, en re
gardant en Pair, la moitié des femelles de 
celui qui dçfcend* >• 

Il eft inconcevable cornent des Vache» 
pouvoient y grimper. Cela s'apelle cepen
dant la chauffée, & un Home en defeend 
portant trois fromages, qui pèfent au moine 
cent trente livres. 

Depuis 1735 que HuebeY a taillé le che* 
min de Brundlen, les terrains de ces deux 
Métairies font devenus très chers. 

UOber-Alp eft dominé par la pointe de la 
Fietre branlante* Cette Pierre * qui eft au 
fomet, déborde un peu le rocher, & parole 
menacer de tomber j mais, vu fon affiette * 
cela eft impoflible, à moins qu'il n'arrivât 
tin tremblement de terre violent. Elle eft d» 
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Ja grofleut, d'une Maifon. Quand bn d là 

hardidfe dê fe coucher deflus, & d'avancer 
la tête en dehors , elle branle fi prbdigieu-
fement, qu'il femblje qu'on va crouler avec 
elle. En 1744> elle cefla de branler, & l'on 
s'aperçut en 17ÇQ que cela venoit d'un petit 
Caillou , qui étoit tombé dans une fente. Un 
Home, avec une perche, au bout de laquelle 
il avoit ataché un gros Marteau, fit fauter 
le caillou à force de fraper contre, & depuis 
ce terris-là la pierre a repris fon mouvement: 
tl'ofcillation. Entre cette pointe & le Wider-
Felâj on trouve les Plantes & les Fleurs les 
plus rares & les plus belles. On diroit que 

. la Nature s'eft plu à les placer dans les en
droits les plus inacceffibles, & où il y a le 
inôins de Terre, puifqu'il y en a même, qui 
ont leurs racines dans le roc. 

Sur la gauche de hrundlen eft la,, grande 
Métairie de Caftelen. Ellenourriflbit en 1738 
Igo Vaches ; mais en 1739 elle croula avec 
une grande partie de fes Beftiaux, Toute la 

1 terre fe glifla de deflus le roc, & un gros 
morceau de rocher s'étant détaché de la 
Çorrn du Dome9 fe brifa dans fa chute, en 
cailioutage, qui couvrit ce terrain immenfe. 
Cependant, depuis 1744, le Vent^y a raU 
jjorté beaucoup de terre , & il y revient peu 
à peu des quartiers dç gazon. Depuis que ce 
terrain eft inculte on en a négligé le chemin, 
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de forte qu'on s'y égare fouvent en le cher
chant , & que l'on fe trouve engagé dans des 
pas, d'où il eft impoflible de fe tirer, & où 
3 n'eft permis ni d'avancer ni de reculer. 

Il y a bien un chemin de Brundlen à Caflâm 
Un ; mais il eft très dangereux * il s'y trouve 
une traverfe de i f toifes en terre rouge, 
qui eft prefqu'à pic, deforte que le terrain 
fuit fous vos pieds : L'on n'y pafle qu'en 
courant très vite de côté, & malgré cela l'on 
defcend avec le terrain fi bas, que c'eft tout 
ce que l'on peut faire que d'atraper le coin de 
l'autre bord > fi on le manque on eft perdu; 
c'eft ce qui fait que peu de gens vont à Cafte-
kn\ c'eft cependant le terrain le plus curieux 
du Mont Pilate pour lès Pétrifications, & le 
plus abondant pour la chafle. 

Le Gibier qui s'y trouve confifte en Bar
tavelles , Cocqs de bruiéres, Chamois, Che
vreuils & Bouquetins. Il y a cinq ou fix 
ChaHeurs , qui partagent tout entr'eux, & 
i\\\\ (ont nouris gratis dans toutes les Caba
nes qu'ils rencontrent. Corne le Gibier qu'ils 
tuent roule ordinairement dans les précipi
ces , les Habitans, qui le trouvent, font tré$ 
fidèles à le leur rendre,- ce qui leur mènagô 
beaucoup de chemin; fans cela il leur faii-
droit fouvent faire trois ou quatre lieues pout 
aller ramafftr une pièce, qu'ils auroient tuéd 
à vingt pas d'eux* LL'aVidité du gain, qui 
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a percé jufques dans ces Montagnes, fait fou* 
vent périr ces Chafleurs , lorfqu'ils ont de£ 
çendu par des rochers a pic, fur lefquels ils 
ne peuvent plus remonter. Ils ont alors re
courra un expédient, qui fait frémir & qu'on 
aura peine à croire, quoique la chofe fort vé-
ritable» Ils fe font, avec leurs Couteaux des 
entailles dans les pieds 6Vdans les mains; 
en aplic^nt ces membres contre le Rooher, 
le fang fe 6ge, & fait une colle allez forte 
pour les foutenir 5 s'ils y laiflbient même la 
main trop long-tems, ils auroient de la peine 
à la détacher. Avant que d'arracher une main-, 
ils collent l'autre > & fe fontainfi, aux dé* 
pensrdeleur propre fang, des échelons d'une 
çiature nouvelle & bien éfraiante. 

Les Charpois s'atroupent dans les fonds 
des-endroits les plus efearpés, au nombre de 
douze ou de quinze. Ils mettent des fenti-
neHes fur les pointes, pour découvrir de 
haut en bas* Lorfqu'un Chafleur tue unfe 
fentinelle, & qu'elle refte fur la place, le 
troupeau s'enfuit} mais lorfque la fentinelle 
tombe en dehors, tout le Troupeau coui;t 
après & fe précipite. Quelques uns s'acro-
chent alors par les cornes, mais la plupart 
tombent morts ou éreintes. 

Lorfque le Chamois eft dans des endroits 
où le coup de Carabine ne peut ateindre, oa 
roule des pierres pour le faire defcendre .& 
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des Chaffeurs tournent pour gagner la hau
teur , tandis que d'autres gagnent le bas, 
pour le prendre entre deux feux. Alors, fi 
on le manque, l'animal veut remonter, &, 
en fe pendant à fès cornes , il fait des fauts 
en arriére d'environ deux toifes d'élévation. 
Quand le terrain ne lui ofre rien, où il puifïe 
placer fes pieds, il a l'adrefle de s'acrocher 
de nouveau , & fait jufqu'à trois fauts,- mais 
il eft fans exemple qu'il en fafle quatre. 

Dans la Métairie de Caftelen , il coule un 
petit ruifleau nommé Soultz > Peau en eft un 
peu falée & très pétrifiante ; les Chamois y 
vont boire de préférence, & l'on en tiie beau
coup fur les bords. 

Les Cimes, qui dominent Caftelen, font la 
Corne du Dôme , les Rubans & la Tête haute. 
L'on ne peut, de Caftelen, montera aucun 
de ces fomets, & l'on ne peut aller fur la 
Corne du Dôme,que de la Prairie aux Chamois. 

Le Rocher des fytbans s'apelle ainfi, parce 
qu'il eft étroit & fort long, & que le Rocher 
reflemble à des ondes moirées. Toute cette 
longueur eft corne une arrête, & tranchante 
corne un couteau > l'on n'y peut aller. 

La Tête haute eft de figure renverfée. Le 
chemin en eft très dificile , & pour y aller , 

• il faut pafler de l'autre côté du Mont, par le 
Trou aux Cerifes, apellé ainfi parce qu'il eft 
toujours plein de noiaux de Cerifes > qui y 

* S % 
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font aportés par les Corbeaux* Ce troti eft 
corne un tuïau de Cheminée, & traverfe la 
Montagne. En y entrant du côté de Cajtelcn, 
il faut être deux pour s'aider l'un l'autre. Il 
fe trouve à l'entrée uae marche de dix pieds 
de haut, où un home ne peut monter feul» 
De plus , un Home f̂ ul eft fouvent preique 
paiTé dans If» trou , Çu'il regliife, parce qu'il 
eft trop large pour que Ton puifle s'y cram-
poner. Ceux qui y defcendcnt s'y laiflpnt 
gliifer , mais il faut adroitement atraper en 
bas une petite pointe de rocher , qui fert à 
fe retenir , fans quoi l'on fe précipiteroit d'un 
côté ou de l'autre. Ce paflage > qui eft très 
périlleux, depuis que la Métairie de Cajleten 
s'eft écroulée, ne fert plus qu'aux Chalfeurs* 

La façade du Mont Pilate eft fi efcarpée , 
que Ton n'y trouve que la feule Métairie çle 
Treyen, qui ne contient que cinq Vaches $ 
encore faut il un Home à chaque Vache, 
pour veiller fur elle, tandis qu'elle broute ; 
ce qui fouvent ne l'empêche pas de tomber. 
On parle corne d'un prodige d'un Chamois 
qui traverfa une fois cette façade. 

La Cime de VAne eft dans le milieu» Au 
deflbus de Y Ane eft la fource du Torrent de la 
Poujfîére, nommé ainfi parce que fes Cafca-
des font fi élevée*, que l'eau en tombe en 
forme de pouffiére. L'on ne peut parvenir 
à fa fource* mais l'on peut defeendre ai* 
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ileflous de VAne, de près de fix toifes, & 
Ton voit alors cette fource , à deux toifes au 
deflbus de foi, fortir en bouillonant d'un 
plateau de rocher. Ce paffage eft terrible, 
& pour y defcendre, entre la Tète haute & 
Y Ane , il faut pafler fous une Voûte de neige 
éternelle. La montée de VAne eft affez 
bonne, mais elle fait trembler. Il s'y 
trouve un tournant à la pointe de la 
Cime, d'où Ton voit perpendiculairement 
<dans le Lac de Lucerne, qui eft au pied de 
la Montagne. VAne eft de 1403 toifes au 
defTus du niveau de la Mer. Il tiendroit bien 
cinquante perfones fur lui ; mai», quoique ce 
terrain foit aflez grand, on y éprouve une 
certaine horreur, en ne voïant plus rien 
autour de foi, & il femble qu'on foit en équi
libre fur le haut d'une perche. Il croît fur 
cette Cime une petite fleur rouge, que Ton 
ne trouve point ailleurs, & dont l'odeur eft 
très forte, mais agréable. Ceux qui y vont 
ne manquent pas d'en cueillir, pour prouver 
qu'ils y ont été. 

Le revers du Mont-Pilote eft bien moins 
efcarpé que le côté dont nous venons de 
parler. On y trouve un chemin qui monte 
en droiture, depuis le Lac, jufqu'au pied de 
VAne. C'eft par conféquent le plus court. 
On met fix heures à y monter. On eft en
fermé jufqu'en haut dans des Bots ou des 
Rochers fort pratiquâmes, & l'an fe trouve 
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fur la crête de la Tête-haute, fans s'en doutetC 
Le premier mouvement de tous ceux qui ne 
font point prévenus, eft alors de fe jetter 
ventre à terre. Quoique la Montagne foit de 
ce côté là moins cfcarpée, elle y eft cepen
dant plus déferte j les pâturages y font plus 
.fecs ; il y a plus de Bois, plus de Marais» 
& Ton n'y trouve que quatre Habitations , 
dont les Habitans font auifi beaucoup plus 
fauvages. 

La Métairie de Matt eft fituée au pied in
térieur de VAue. Elle nourrit quinze Vaches. 
A vingt toifes au deflus de Matt font deux 
bouts d'Arbres pétrifiés, qu*on préfume avoir 
été des Chênes. Ce qui prouve encore que 
ce n'eft que te laps de tems, qui a rendu ce "' 
côté fi fauvage, c'eft qu'aujourd'hui l'on ne 
trouve plus d'Arbres à cette hauteur là > pas 
même des Sapins. 

La Métairie ffOber- FraEl-Mund eft fituée 
au deflus de la Corne du Dôme, & nourrit 
trente Vaches. Le chemin qui y conduit 
comence à l'un des bouts du Lac àzLucerne> 
au Poft d'Alpnach 5 c'eft le meilleur chemin, 
mais le plus long. 

La Métairie du Dame eft prefque au fomet 
de cette Corne ; elle n'a que fept Vaches. 
C'eft'la plus élevée de toutes. On voit tout 
auprès un petit Lac, qui fcrt d'abreuvoir j \l 
n'eft pas plus grand qu'une Table de quinze 
Couverts, & peu protond. L'on monte par 
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ce càrê là , avec aflez de facilité, fur la CorHt 
du Dôme y où l'on trouve plufieurs fleurs in-
cormes > vSi fort belles. 

Au deflous de la Métairie du Dôwf, co-
îçence le C hemin du Trou de la Lime. Ce 
Chemin n'eft pas G 'fraïant que les autres, 
parce que le Précipice n'a gueres plus de 80 
toifes, & qu'on voit un Rocher tout vis à vis, 
qui borne la vue j mais le marcher en eft aflez 
di&cile, en ce que l'on eft obligé d'y cotoicc 
un talus, prefque perpendiculaire, & cou-
vert de cailloutage , qui roule fou* les pieds. 
Il y a auifi quelques Crêtes de Rochers à 
paifer, & des bouts de Gazon fi droits, qu'on 
ne peut fe tenir qu'à l'herbe qu'on arrache-
roit, fi on s'y tenoit trop fort. Ce chemin a 
une bone demi-lieue, La Montagne eft en
tièrement déferte de ce côté-lài il ne s'y 
trouve que quelques Chèvres. 

Il fort du Trou de la Lune un Ruifleau qui 
fe précipite à la fortie du trou. Il faut faire 
une dixaine de pas dans ce Ruifleau , fur un 
fol fort gliflant-, parce que cette eau lailfe 
une moufle au rocher ; mais ce pas n'eft 
point à craindre, quand on porte des fouliers 
du Pais, & que l'on y eft acourumé. 

L'entrée du Trou de la Lune a quatre pieds 
de large, fur dix de haut. Il n'y a perfone 
qui ne foit faifi d'épouvante à cette entrée, 
où l'on fent un froid mortel. Plufieurs Mon-
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gnards ont eflaié de pénétrer cet Antre ; tnaftt 
}p peur & la fatigue les ont toujours rebutés, 
C'eft en 17ça, qu'on eft parvenu a y en* 
trer affez avant, pour être afluré que la Mon* 
tagne eft percée d'outre en outre, & quç 
l'ouverture opofée eft celle de la Statue de 
Dominique t au deiTus.de Bruudlen. L'on va 
tâcher de décrire à peu près les hauteurs 6ç 
les largeurs de cette Caverne. 

L'on voit à l'entrée une Voûte de la gran* 
deur de la Place des Vt8aire$ à Paris. Le fond 
eft rempli de pierres, entaflees les unes fur 
les autres, qui fç détachent de la Voûte* IL 
y a une rue à gauche en entrant, de trois 
pieds de large, & une autre pareille en face, 
au fond de l'entrée. C'eft de cette derniérç 
riie que fort le Ruifleau, 

Quelqu'un qui refteroit là un quart d'heu
re dans l'inadtion y geleroit, tant il y fait 
froid. Nous y allâmes au nombre de fept 
perfones, munis de Flambeaux, de Lanter
nes , de Cordes & de petits Arbres, pour y 
faire des Ponts. Trois perfones prirent par 
le chemin à gauche, & quatre par celui qui 
eft en (ace : J'étois parmi ces derniers i ainfi 
c'eft du chemin qui eft en face que je parlerai 

Ce Chemin a 4 pieds de large & 6 de 
haut. A 6 toifes en avant eft un creu$ 
d'Eau , large de 8 pieds, très profond : Il 
faut monter là une chute d'Eau de cinq pieds, 

http://deiTus.de
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Nous y fîmes un Pont avec deux Arbres, & 
)orqu'un de nous fut monté, on lui allongea 
les Lanternes au bout d'une perche. Au 
haut de la chute d'Eau la rue s'élargit, mais 
elle n'a que deux bons pieds de haut > de 
forte qu'il faut pafler le long de l'Eau à qua
tre, la longueur de dix toi Tes ; après quoi on 
trouve u/ie place de vingt pieds en quaré, 
& élevée. Il fe préfente enfuite une rue de 
cinq pieds de large > très haute, de la Voûte 
de la quelle nous vimes tomber quelques 
petites pierres. Il y en a qui tiennent G 
peu, qu'un foufle peut les détacher. En 
cet endroit les trois Homes, qui avoient 
pris à gauche, nous rejoignirent, & dépen
dirent d'une fenêtre* Les petits tournans 
qu'ils avoient rencontrés les avoient obligés 
de laiffer leurs Arbres en chemin. Nous 
enfilâmes de là une rue élevée ; nous vimes 
une pierre très groffe , qui menaçoit nos 
têtes. 11 falut facrifier un de nos Arbres, 
pour Pétaïer, & il ne nous en refta plus 
que deux. Au bout de cette rue eft une 
Cafcade très fournie d'Eau , & haute de dix 
pieds. Nous fûmes encore obligés de fcier 
nos Arbres , qui étoient trop longs, & , les 
aïant drefles , le plus hardi y monta le 
premier : Nous avions abandoné nôtre per
che, qui nous gênoit, & qui nous étoit 
d'un (î grand fecours pour nos lumiçres. 

S 5 
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Nous jettâmes plufiedrs Fois nos flambeaux 
alumés à celui qui étoit monté ; ils s*étei-
gnoient, & il nous les rejettoit ; à la fin, 
il en atrapa un atumé. Alors nous grim
pâmes tous, à moitié noies par l'Eau, qui 

, nous entroie dans les Oreilles. 
La Voûte étoit G bafle , qu'il nous fut 

impoffible Jfe monter non Arbres. Nous 
trouvâmes a quelques pas de là un paiTage 
fi peu élevé, qu'on s'y écorchoit les reins, 
en fe traînant fur le Ventre. Lorsque 
nous l'eûmes pafle , nous fîmes halte, 
avec du Pain & du Vin, que nous avions 4 

atachés à nôtre cou, & que nous eûmes 
bien de la peine à voiturer jufques là./ 
Tbut en buvant, nous fîmes réflexion 
aux dangers que nous avions courus, & 
à ceux que nous aurions à courir pour le 
recour. Il n'y en avoit aucun, qui ne fût 
meurtri , ou tout au moins écorchc. La 
fatigue & le grand froid nous avoient d'ail
leurs fait perdre nos forces. Enfia, la 
crainte qu'une pierre ne vînt à tomber & à 
nous boucher le paflage, nous fit perdre 
l'envie d'aller plus avant. Nôtre repas fini, 
il y en eut un de nous qui eue la hardieiTe 
de s'avancer feul, & , au bout de dix pas, 
}l nous apella pour nous faire voir le jour 
par un petit trou, qui étoit encore très 
çloigné. Il n'eft pas douteux que ce ne fût 
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la porte de Dominique que nous voïons ; 
mais Pépirifement, la fraieur, corne je l'ai 
dit, nous firent rebroufler chemin , & nous 
eûmes bien de la peine à revenir, & à 
reporter nos Arbres, qui nous étoient né-
ceceflaires pour les ponts. Nous primes 
beaucoup de Crème de Lune, avant que de 
fortir : C'eft uneMoufle ou Sueur,qui fort du 
Rocher, pendant les trois jours de la pleine 
Lune i au bout de ce tems , cela fe "fond en 
Eau blanche. Les Montagnards en font 
très grand cas ; ils n'ont que ce remède 
pour toutes leurs maladies : Il eft excélent 
fur tout pour les Contufions : 11 n'y paroit 
plus au bout de deux jours , en y mettant 
des Catâplames de cette Crème. Ils guërif-
fcnt auffi leurs Beftiaux avec ce remède , & 
corne les chûtes font très fréquentes en ce 
Pais • là, cette eau eft très recherchée. Tous 
les ans des Médecins de Montpellier viennent 
au bas du Rocher, où ils n'ofent monter, 
& achètent de cette Crème des petits Gar-
deurs de Chèvres, qui leur en aportent. 
Cette Crème fe confcrve tant qu'on veut; 
mais elle devient dure corne de la craie. 
Alors on la délaïe dans du Lait chaud, & 
elle retourne dans fon premier état. On 
fait aufli beaucoup de cas des Crottes de 
Chèvres de cette Montagne,& on les cherche 
avec foin. On trouve fur le Mont Pilatc 
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des Amples, qui ont beaucoup de vertu. 
Plus l'endroit où ils crotflent eft élevé» 
meilleurs ils font. Les Chèvres broutetic 
ces herbes fur les cimes de la Montagne 9 

& au défaut des herbes mêmes, qu'on n e 
peut pas toujours avoir, on fe fert des Crot
tes de ces Animaux ; on les fait cuire avec 
de la graine de lin & autres drogues. Elles 
font des cures furprenantes l elles guérit 
fent fur tout radicalement les Ulcères. 

En continuant de cotoïer depuis le Trott 
delà Lune, on arrive au comencement du 
Widtr FeU9 où il y a une Cabane nommée 
Boueben • Hiitten , qui fignifie la Baraque des 
FoliJJbm. C'eft l'endroit le plus fauvage de 
la Montagne. Il y croît cependant aflefc 
d'Arbres; mais ils font tous noirs, tortus 
& brifés par les Vents & par le Tonère. Il 
ne demeure là que des Enfans de dix à douze 
ans & un Chien, qui ont l'air plusfauvages 
que le lieu même. Ils n'ont qu'un troupeau 
de Chèvres , qu'ils ont foin de traire pour 
fe nourrir. Dès qu'un Etranger paroît de 
ce côté là » ils vont fe retrancher dans leur 
Cabane, & envoient le Chien après lui ; je 
Tapette Chien, pareequ'il jape j mais il a 
une figure toute particulière & très hideufe. 

De cette Cabane on peut monter au Wïder 
Feld, en fe promenant. \jà pente tq jeft 
douce , & le marcher affez uni. On a ex* ' 
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çfcimenté fur le WiderFeld, qu'en fe parlapt 
fins haufler la voix , l'on s'entend très dif-
tin&ement à plus de trois cens pas, & qu'un 
coup de piftolet, tiré à la même diftance , 
oe fe fait point entendre, mais eft entendu 
beaucoup plus loin. Pour peu qu'on fe place 
fur le côté de la Montagne, & que le Rocher 
fe trouve feulement de quelques pieds au 
deflus de vôtre tète, la voix ne s'entend 
plus fi bien ; le coup de piftolet au contraire 
s'entend beaucoup mieux qu'en plat Païs. 

Au deffous du JVider Feld, pseche de la 
Métairie de Érundlen, il y a un petit Lac. 
Tout auprès eft la Source du Torrent Sunu 
lingue. Toutes les Eaux de ce côté du Ro
cher tombent dedans 5 de forte que dans 
les tems orageux , il fait de très grands dé
gâts , & emporte des Habitations entières* 
Quand il eft gonflé par les pluies, l'on ne 
voit plus que de l'écume & du feu : Les pier
res , dont il roule une quantité prodigieufe, 
fe rencontrant fans cefle, font autant d'éclairs 
qui percent l'Eau. L'on trouve de VOr dans 
fon fable , & l'on a ramafle à fa fource des 
pierres chargées de ce métal ; c'eft de ce To-
rent, que fortent prefque tous les Arcs - en 
Ciel qu'on voit en ce Pais là, dans la Valée 
HEigtn. Thaï: Il eft eft dangereux d'entrée 
dans ces Arcs les yeux ouverts *, on court 
rifque de perdre la vue. 
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Le Dodeur LAN G , de Luccrne, a for nie 

un Cabinet de Curiofités naturelles, qu'il a 
trouvées dans fes recherches fur le Mont 
Fzlate. On voit- dans ce Cabinet une infi
nité de Coquillages de Mer pétrifiés, & des 
Arêtes & Carcafles de PoifTons. C'eft au* 
deflbus de la Corne du Dôme qu'on en ren
contre le plus t il y a trouvé auffi du Corail. 
Il *v encore remporté des pierres d'Ardoife 9 

qui fe lèvent aifément par feuilles avec un 
Couteau, & l'on trouve prefquè dans cha
cune un Poiflbn. L'Arête fc réduit en pou£ 
fiére, maislaifle fon empreinte. L'on peut 
de plus y ramafler une grande quantité de 
dents de PoifTons. Tous les Doâeurs du 
Païs aflïirent, que ce font des Langues de 
Serpens. Ils prétendent que dans une cer
taine Saifon de l'Année, ces animaux fe dé 
baraffent de leur Langue, en la frotant contré ' 
le Rocher,- qu'elle tombe, & fe pétrifié 
en fuite. Mais ce qui détruit leur Siftème, 
c'eft que, depuis quelques Années, on a 
trouvé des Mâchoires & des Crânes entiers 
de PoifTons , garnis de ces mêmes dents. 
L'on voit dans le même Cabinet du Dodeur 
LANG un Couteau, dont la Lame & le 
Manche, qui cft de Corne de Cerf, font 
pétrifiés, SL plufieurs autres fingularités, 
qu'il feroit trop long de détailler ici. 

Feu M. MAILLET avance, darts fon IW-



Septembre i 7 f 9- 277 
liante J f qu'ils s'eft trouvé dans le Canton 
de 8erw^ un Vaifleau entier pétrifié. Ce 
fait n'eft point vrai, & il y a aflez de preu
ves inconttftables, que les Montagnes ont 
été couvertes d'Eau, fans recourir à de FAUX 
exemples. 

On done au Mont Pilate des Leçons pour 
marcher, corne on en done ailleurs pour 
danfcr. Il eft de la dernière importance, 
dans les endroits périlleux , de fe fervir 
d'un Pié, plutôt que de l'autre, & il en 
eft de même des Mains. I! tft encore efTen-
tiel, lorsque ç'eft fur les pointes de Rochers 
que Ton marche , de favoir fi c'eft la pointe 
on le talon du Pié , que Ton doit pofer. 
Faute de ces inftrudions, on peut tomber, 
ou refter dans une atitude gênante , fans 
ofer avancer ni reculer. Il y a des traverfes 
où l'on fe pend par les mains ; quelques fois 
même, il faut refter acro.hé par un feul 
doigt ; il femble que la Nature ait exprès 
placé des trous , pour les y enfoncer. Ces 
Paffages s'aoellent des Chemins fans Péril, 
par la raifon qu'on n'y rifque point de 
perdre l'équilibre, corne fur ceux où l'on 
eft forcé de paifer de bout, collé contre 
la roche , & où il y a tout au plus un 
rebord de fix à fept pouces fous vos pieds. 
Il eft prudent de pafler dans ces endroits 
pié nud s on pend fes Souliers à fon cou* 



&78 Jolmtal Helvétique 
Les Souliers d'ufage dans ces Montagne* 

font une femelle de bois léger, qu'on atachc 
avec des cuirs. On y enfonce quatre Clous 
dans leTalon & fous la femelle fix ; cesClous» 

vqui forte dei^lous de fer à chevdl; font à 
l'épreuve , ne caffent jamais, & débordent 
la femelle d'un demi - pouce. 

C'eft dans fon Bâton, qu'eft la plui 
grande reflburce d'un Efcaladeur. Il faut 
que ce Bâton foit léger, pliant, & affea* 
fort pour porter l'Home, s'il arrive qu'il 
foit obligé de placer les deux extrémités de 
ce Bâton fur deux pointes de Rocher, & defe 
pendre au hiilieu. La pointe eft armée d'un 
bon fer,& déborde de deux pouces au moins.. 

Lorsque Ton defeend un terrain dont lat 
pente eft roide, l'on ne marche point le vifagg 
tourné vers l'endroit où l'on vêtit arriver* 
Le Corps qui, dans la defeente là plus douce?* 
île fe trouve point d'à - plomb, s'écartant 
alors d'autant plus de la perpendiculaire, que* 
là pente ferolt plus roide, on he feroit pas 
quatre pals fans culbuté**. C'eft de côté qu'il 
faut aller, en préferttant le flanc à l'endroit 
où Port veut arriver , c'eft à dire , au pied 
du terrain qui eft en pente. Dans cette pcfc. 
fition, on a un pié plus élevé que l'autre ? 
fi c'eft le flanc gauche que Port préfente, cô 
lera le pié droit qui fera le plus élevé ; fi c'eft 
le flanc droit, ce fera le pié gauche* ce qu'il 

fetic 
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iautobferver pour entendre la manière donc 
on fe fert alors du Bâton. On le tient à deux 
mains devant foi, placé en efpèce de Baudrier; 
une de fes pointes apuïée contre la terre. 
Lorfque c'eft , corne nous venons de le dire; 
le flanc gauche que l'on préfente, c'eft la 
main droite qui fe trouve au bas du Bâton, 
& la gauche eft à fon milieu. Dans cette atî-
tude Ton fe panche fur le Bâton avec lequel 
on racle le terrain^ On fent aifément avec 
quelle viteffe on doit aller alors. On fent 
de même, que c'eft fans le moindre danger, 
puffque le corps ainfi panche fur le Bâton , 
s'aprochant de la ligne horizontale, il n'y a 
point de chute à craindre. Si par hazard les 
pieds viennent à manquer, le corps s'ape* 
fantit naturellement fur la pointe du Bâton, 
& il ne s'agit que de glifler vers le bas la main 
gauche qui étoit au milieu. L'on ne peut 
alors glifler bien loin, parce que le bâton fe 
trouvant prefque perpendiculaire, le moin-, 
dre petit objet creux ou relevé fufit pour en 
arrêter la pointeé 

Lorfque Ton cotôïe, c'eft-à-dire, qu'au 
lieu de defeendre un terrain qui eft en pente, 
Ton ne veut que le traverfer, on tient de-
même fon bâton devant foi en Baudrier. 
Toute la diférence confifte, en ce que fa 
pointe, qui, lorfque l'on defeend, fe trouve 
au deffus du pied le plus élevé, doit fe trouve* 
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ici au cleflbus dÔ pied le moins élevé & opcu 
fée au précipice. Ce n'eft plus fur le bâton 
que Ton fe couche, c'eft fur le terrain. Si 
l'on perd fon équilibre, il faut s'abandoner, 
jetcer fes pieds en dehors, c'eft-à dire, vers 
la pointe du bâton, & glifler vers le bas fes 
deux mains. De cette manière, l'on fe trouve -
couché fur le côté dans l'endroit où étoienc 
les pieds. 

La façon dont on defcedd des endroits 
gazonés eft très finguliére. , Corne ces en* 
droits font fort roides; & parfemés de poin
tes de rochers, ou de grofles pierres écrou
lées, on fe met fur le eu au haut de la Prai
rie. On tient fon baron de la main gauche, 
fans qu'il touche à terre, &, en fe penchant 
fur la cuiffe droite, on fe laide aller,- lor£ 
qu'on rencontre une pointe ou une pierre, 
en donant un coup plus ou moins fort de la 
main droite, félon la grofleur de la pierre, 
1e Glifleur pafle fans y toucher. Le pied gau
che , qui par cette atitude refte en l'air, ferfi 
de gouvernail, & lorfqu'on veut fe détour
ner , il fufit d'en doner un petit coup. 

Il faut envifager d'avance, du haut en 
bas, une Pierre où l'on puiffe s'arrêter. La 

'roideur dont on gliffe Vous y drefle fur le$ 
deux pieds. Alors on tient fon bâton prêt 
pour fe retenir, au cas que la fecoufle foit 
trop forte, fans quoi on pourrait aller plu? 
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loin la tête la première. Le Glifleur a foin 
de mettre dans fa bouche un petit bois percé , 
en forme de cure-dent, pour aider à Pa&iou 
lie la refpiration. Quand le GUiTeut fe fent 
aller trop vite, & que la tête veut lui tourner, 
ilabandone fon bâton, il fe retourne fur le 
ventre, & fe retient où il peut avec les mains* 
Quand on marche dans ces endroits roides, 

femés de cailloux, come le plus habile peut 
gliffer avec les cailloux, on y va deux ou trois 
enfemble. On fe munit d'une perche; tous 
la tiennent d'une main, & ils ont leur bâton 
de l'autre. Par ce-moïen , fi l'un gliife, les 
autres le retiennent. Si toute la bande glifle, 
ce qui peut arriver, celui qui a quité la per
che eft puni au gré des autres. 

Cette pratique eft cfraïante pour un co-
mençant; mais elle eft néceffaire; on s'é
prouve peu à peu, d'abord dans des endroits 
où il y a moins de danger, enfuite dans 
d'autres où il y en a plus. 

Moïennant toutes ces précautions, il y 
périt peu de monde. On voit culbuter de 
tems en tems quelques uns de ceux , qui 
vont chercher & ramener des Chèvres éga
rées. Ces Animaux fautent fouvent dans des 
endroits d'où ils ne peuvent retourner ; alors 
on va à leur fecours, & on les atache fur fort 
dos. Il eft aifé de voir quel péril doit coiiric 
un Home, chargé d'une Chèvre, obligé dt5 

T % 
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pafler par des fentiers où l'animal n'ofbkfe 
hazarder. „ , 
. Une chofc à obferver, c'eft qu'il eft à 
propos d'être nuds pieds dans fes fouliers, 
parce que l'on rencontre quelque fois des 
Eaux qui font fi froides, que fi les bas en 
étoient imbibés, la fraîcheur, qui fe confier-
veroit plusjong tems, rendroit malade. 

Il faut encore être leftcment vêtu , maïs-

chaudement, parce que plus l'on aproche 
du ̂ Soleil, plus il fait froid. Ce que Ion ne 
doit point fur tout oublier, c'eft d'avoir 
avec foi des Provisions de bouche. L'air eft 
fi vif fur ces Rochers, que fi l'on,n'y man-
geoit prefque continuellement, on tomberont 
en défaillance. C'eft à la ceinture & par der
rière , que l'on atache fes provisions ; à la 
ceinture, parce que, fi elles étoient fur les 
(épaules, leur poids pourroit faire perdre l'é
quilibre; par derrière, afin qu'elles n'em
pêchent point d'efcalader. 

Les jurés Efcaladeurs font leurs preuves 
fur des pointes de rochers très élevés & très 
efcarpés. Une des principales confifte à pofer 
le talon gauche fur la pointe du rocher, de 
façon que le refte du foulier déborde ; il 
s'agit enfuite de pofer le talon du pié droit 
contre la pointe du pied gauche. 

Les Montagnards du Mont Pilate ont gé
néralement de PElprit j ce que l'on atribue 
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i l'air qu'ils refpirent. Ils méprifent les Ha-
bitans du plat Pais, cherchent continuelle* 
ment à les duper, & ne font honètes Gens 
qu'entr'eux. Quoi qu'ils foient fous la do
mination d'un Souverain , ils s'exemtent 
d'en fuivreles Loix , bien aflurés qu'on n'ira 
pas les forcer dans leurs retranchemens. Le 
travail pénible & continuel qu'exigent les 
foins de leur ménage, ne leur laiffe pas le 
tems de penfer à une Religion. Lors qu'ils 
defeendent de la Montagne, ils vont machi
nalement à la MefTe, pour fuivre la foule, 
& l'on ne les entend parler ni pour ni contre 
Dieu. Us s'apîiquent beaucoup à l'étude de 
la Nature, & en raifonent aflez bien. 

Ils ne foufrent point de Femmes dans 
leurs Cabanes, de ctainte qu'elle ne fiffent 
tourner leur laitage. Corne ils ne peuvent 
ocuper le haut de la Montagne que quatre 
Mois de l'Année, à caufe des Neiges, ils 
ont des Habitations à mi-côté, où ils paflent 
l'Hiver, & où fe tiennent leurs Familles. Ils 
ne vivent exactement que de laitage ; encore 
ne done-ton aux Valets de Métairie que 
moitié lait & moitié eau ; ce qui fit dire à 
l'un d'eux, que s'il étoit Roi de France, 
il auroit trente Vaches à lui tout fcul, & 
boirpit fon lait pur. Malgré cela on vit très 
long tems fur ces Montagnes. 

T 2 
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- Les coupes de bois y font très périlleufes* 
L'on ne coupe que les Arbres des Lieux ef-
carpés. On refpede les autres * pour fervir 
d'abri aux Beftiaux. Lorfqu'on abat un Sa
pin , ceux qu'y ont travaillé jettent un cri 
de joïe, qui fe fait entendre fort loin; fi le 
craquement de l'Arbre n'eft point fuivi de 
ce cri, c'eft une preuve que quelqu'un eft 

% blefle, & alors tout le monde s'emprefTe pour 
le fecourir. Ils ont une Fabrique de gros 
Draps de poils de Chèvre, fans teinture j 
de forte qu'ils font tous vêtus uniformé
ment. 

Leur langage difére de celui du plat Pais", 
& ils font convenus entr'eux de mots, qui 
fignifient des phrafes entières : Ils parlent, 
corne nous écrivons quelques fois, par abré
viations. 

Ils ont confervé des Romains les Joutes où 
ils fe plaifent beaucoup. Ces jeux fe patient 
en préfènce des Jurés, qui ajugent le prix; 
& celui qui l'a gagné le conferVe jufqu'à ce 
qu'il trouve fon Maître ,̂  & qu'il foit ter-
rafle à fon tour. L'on n'y voit jamais de fang 
répandu; il eft même très rare qu'ils fe met-' 
tent en colère les uns contre les autres ; leurs 
Combats ne font que d'amitié. Mais lorfque 
quelqu'un du plat Pais va jouter contr'eux, 
ranimofité s%n mêle, parce qu'ils fe croient 
fort au dcffiis de toute nôtrç efpèce. 
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On a bien de la peine à concevoir qu'un 

Peuple fe choififle une demeure auifi afreufe 
& y mène gaiment une vie auifi dure. Mais 
quel empire n'a pas fur le Cœur de l'Home 
l'amour de la Liberté! Elle peut bien rendre 
des Déferts, des Antres, des Rochers plus 
agréables, que les Plaines les plus riantes & 
les plus fertiles , puifqu'elle fait fouvent pré
férer la Mort à la Vie. 

A U X E D I T E U R S -

M E S S I E U R S , 

xARMi ce grand nombre d'ouvrages de 
Litérature Anglais, qui n'ont pas encore été 
traduits, l'un des plusamufans, & des plus 
propres à faire conoitre les Beaux-Efprits de 
cette Nation, rivale des François, & que 
j'ai lu avec plaifir, font, Les Vies des Poètes 
Anglois, par ClBBER. A Londres 1753 , cinq 
Vol. in 12. L'Auteur eft Comédien, Fils de 
THEOB. CIBBER, qui a écrit plufieurs Co
médies, & qui, dans fa vieilleife, s'eft con
tenté d'empioïer les reftes d'une Veine à 
demi éteinte , à préfenter chaque jour de 
Nouvel - an des Etrënes en Vers au Roi, qui 
lui aident à fubfiftcr lç refte de l'Année, Son 

T 4 
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Fils y Auteur de ces Vies des Poètes Anglofe^ 
eft Mari de la meilleure Adirice, qu'ait le 
Théâtre Anglois. Troj? peu ocupé lui même 
de fa profeflion de Comédien, il s'eft foit Au
teur. Cet Ouvrage contient 198 Vies, de
puis CHAUCER , Poète du Tems d'EpouARD 
III, jufques à POPE , & à nos Jours. Il eft 
parfemé de traits & de beaux Paflàges tirés 
de leurs Ecrits. Corne l'Angleterre à produit 
ppmbre de grands Seigneurs, qui ont cul
tivé les Lettres & la PoeGe, on trouve ici, 
dans rjliftoirc de leur Vie, beaucoup de traits 
intèreflans, & qui entrent dans l'Hiftoire po
litique de VAngleterre. Celui qui doneroit au 
Public une Tradu&ion de ces Vies, en omet* 
tant cependant les Poètes les moins célèbres, 
& dont les Ecrits ne méritent pas d'être co-
ïius hors de leur Patrie, feroit un bon pré-
fent au Public. Je me fuis amufé à traduire 
quelques unes de ces Vies, & en atendant 
qu'on entreprenne tout l'ouvrage, je vous 
adrefle cet Abrégé de celle de M. WALLER, 
Poète célèbre, Contemporain deCROfli^Ei, 
& de CHARLES IL J'ai omis une grande 

" partie de ce qu'elle contient, & nombre de 
morceaux extraits de fes Ecrits. 
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A B R E G E 
De /A T/e *fe ilf. WALLER , f l/#rc îoïtt 

Anglois. 

MOND W A L L E R , iflu d'une boneFa-.' 
mille de la Comté de Buclçngham, naquit en 
16OÇ. Il déploïa, dans un âge fort tendre, 
Tes talens pour la Poéfie. Il fe lia bientôt avec 
les Beaux-Efprits de fon tems, & entra dans 
la célèbre Coterie de Milord FALCKLAND, 
Sir FRANÇOIS W A I N M A N , M. CHILLING-
•WORTH, M. GOPOLFIN, & d'autres gens 
d'efprit. Ils étpient aflemblés un jour, quand 
un tumulte s'çleva dans la Rue, S'étant in
formés de ce qui le caufoit, on lçur dit que 
c'étoit le Fils de BEN JOHNSON qu'on arrè-
toit pour dettes. Ils réfolurent de retirer 
des mains de la Juftice l'Enfant d'un Favori 
d'APOLLON 5 mais au lieu^du jeunë~JoNsoN, 
il fe trouva qu'on arrêtoit GEORGE MORLEY, 
depuis Evêque de Wînchefter. Il plût à M. 
WALLER, qui païa fa dette, montant à 100 
Guinées, à condition qu'il !e fuivroit à Zte-
çonsfield, où ils pafTérent enfemble huit ou 
dix ans. C'eft dans fa convention que 
WALLER difoit fouvent avoir pris le goût 
des anciens Poètes. WALLER avoit époufé 
la Fille d'EDOUARD BANCKS -, la mort 1* 

K D 
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]gi aïant enlevée, il devint amoureux de 
Milady DOROTHE'E SIDNEY , Fille du Com
te de Ueicefter, qu'il a célébrée dans fes Vers 
fous le nom de Sacharijfa. Cette; Dame , qui 
étoit de trop grande naiflance pour W A U 
JLER , aïant époufé le Lord SPENCER, depuis 
Comte de Sunderlmâ, WALLER écrivit à 
Âlilady Luc / SIDNEY, Sœur de fa Maitrefle, 
la Lettre fuivante, que j"ai traduire pour 
faire voir, que les Ànglois fa vent, auiîi bien 
que les François , écrire des riens avec dé* 
licatefle. 

M A D A M E , 

„ Pendant que la joie règne à Peitshurjl*, 
n il ne refte que vous à qui Ton ofe adreffe* 
v des plaintes. La perte que vous faites d'une 
9y Compagne de Lit, aïant quelque rapore 
u avec la perte d'une Maitreffe, vous écou-
„ terez du moins avec indulgence, G vous ne 
,>les aprouvés pas, les imprécations d'utt 
,5 amoureux délaifle, & au défefpoir, Puiffè 
'n Milady DOROTHE'E, fi Ton oie encore l'a*-
# peller de ce nom, éprouver pour fon jeune 
\p Comte, une partie des maux, que l'amour 
^ nous a fait foufrit pour elle ! 'Puiife (brt 

* Pensburfi eft une belle Campagne, aparte-
nante aux SIDNBY. Il parok un peu fingulier, que 
.deux Filles d'aufli boue Maifon n'aient pas chacune 
i,un Lit pour feu*. 
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„ Amour, avant une année révolue, lui faire 
„fubir la première peine impofée aux Fem-
„ mes , en devenant Mère ! Que ce premier 
„Né foit un Garçon, & pour châtier Ton 
„ amour propre , qu'il reflemble moins à fa 
^Mére, qu'à Milord! Puifle-t-elle, elle qui 
w-a toujours cherché le filence & la retraite, 
» entendre le bruit d'une troupe d'Enfans, 
» & de Petits Enfans ! Puifle t-clle ateindre la 
» malédi&ion des Belles, la Vieillefle ! Puiffe 
»fon Miroir la tromper, en la faifant toû-
» jours paroître jeune, & que jamais aucune 
» infirmité ne la détrompe ! Et lorfqu'enfin 
y> elle fubira le fort de tous les Mortels, que 
„fon Mari ne la pleure pas, mais qu'ils 
„ foient transférés enfemble, dans cet autre 
» Monde, où il n'y a ni Mariage, ni qui 
„ done en mariage ; où ils feront obligés de 
» fe féparer, & où nous aurons tous les mê-
„ mes droits. Ma vengeance s'étend fur toute 
»fa Poftérité : Poifle t elle éprouver les me* 
» mes châtimens jufques à la fin du monde. 
u Je fais mille vœux pour vous, MADAME ; 
„que la perte que vous venés de faire foit 
a réparé^bientôt par une moitié , d'unfèxe 
„ plus confiant que le yôtre. J'ai l'honeur 
» d'être , &c. 

WALLER vit encore Milady SUNDER-
iAND, quand elle eut ateint un âge avancé9 
nuis le Miroir n'exauça pas les vœux du 
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Poète, Elle eut lieu de çonoître^que fon mal* 
étoit fans remède, & que la' vieillefle n'a 
Gii'un Médecin. Un jour elle demanda à 
w ALLER , pour quoi il n'écrivoît plu9 de 
beaux Vers pour elle, corne autrefois. Je le* 
ferai, MADAME, répondit il, aujfi-tèt que 
vous ferez redevenue corne vous étiez. 

11 fut Membre du Parlement en 1640, & 
du nombre de ceux qui refuférent des Sbbfi-
clés au Roi. En 1642 il fut parmi les Dépu
tés qui allèrent à Oxford* faire au Roi des 
propofitions de Paix. Il entra dans des com« 
plots, pour fon fervice, & en 1643, dans 
celui qui devoit lui remettre la Tour de 
Londres. Ce dernier aïant été découvert, il 
ftit mis en prifon par les Presbytériens , &• 
comparut dans l'Aflemblée des Comunes, 
où fon éloquence, & en partie fon Argent» 
lui fauvérent la vie. Il lui en coûta Une amen
de de 10000L. Sterling outre un bannifle-
ment. Il paffa en France, où il dépenfa beau
coup d'argent, & jufqties aux Diamans de 
fa Femme. A fon retour il fe jetta dans la 
parti du Prote&eur, dont il gagna la con
fiance intime. Il difoit que ee dernier polio* 
doit bien les Auteur* Grecs & Latins. On 
tient auili de lui cette particularité, que fou-
vent il lui arrîvoic, qu'étant feul avec 
CROMWEL, on venoit les interrompre j que 
€ROMWEL alloit à h porte de fon Aparté* 
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ment, répondre aux gens qui le demandoient: 
W A L L E R entendoit qu'il leur difoit : Le 
Seigneur my éclairera , le Seigneur nt aider d 9 

& des phrafes équivalentes ; & quand il re
joignent W A L L E R , il lui difoit: Mon Cou-
fin , il faut favoir parler à chacun félon foit 
Caractère. Outre l'Eloge funèbre en Vers 9 

qu'il en a fait, & dont nous trouvons quel
ques Strophes traduites dans les Lettres fuc 
les Anglois de Pilluftre VOLTAIRE, il lui 
adreiîa de fon vivant un Panégirique, qui eft 
fublime, & qui fe trouve entier dans cette 
Vie de WALLER. Parmi fes bons mots on 
raporte celui-ci. Le Roi JAQUES le fit apeller 
un jour dans fon Cabinet, lui montra un 
Portrait & lui dit quec'étoit celui de la Prin-
ceffe d'Orange, lui demandant corne il 1© 
trouvoit. Elle reflemble, reprit WALLER» 
a la plus grande Dame , qui ait jamais été. 
Qui voulez vous dire, demanda le Roi ? C'eft 
la Reine ELIZABETH, répondit WALLER. 
Il me femble, dit le Roi JAQUES , que tout 
ce qu'on en peut dire f. i'eft qu'elle eut un 
bon Confeil. Eh bien Sire, répliqua WALLER, 
Croïez vous qu'avec un petit génie, elle eut fçb 
en choifir un femblable i 

Il mourut en 1687- Les meilleurs Critt. 
ques de l'Angleterre lui ont doné de grands 
éloges > voici ce qu'en dit DRYDEH , dans U 
Dédicace d'une de fes Tragédies, 
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„ M. WALLER eft le premier qui nous aîê 

„ fait conoitre les avantages, & la dignité de 
„ laitime. Il nous a apris l'art d'écrire avec 
^aifance, à renfermer le fens dans,deux 
^ Vers ; les Poètes, qui l*ont précédé, s'étanc 
„ (î peu piqués de cette Règle, que le Léo. 
„ teur eftfouvent hors d'haleine, avant dé 
„ l'avoir atrapé. 

La prétoiére Edition de fes Oeuvres eft 
de 1664.. La meilleure eft de 1730, publiée 
par FENTON. 

J'ai trouvé je ne fçais où (ce n'eft pas dans 
ces Vies) le Quatrain fuivant de D A L L E R . 

Under bovp bord 'a fate arcvpotnan born 
Pris'd to tbeir ruin, or expofd to fcorn* 
tfthey TDant beauty, tbey of Love defpair, 
And are bejîegd , like Courtry Towns, iffair. 

En voici le fens ; Il eft adrefle aux Femmes i 

A quel fort rigoureux le Ciel foumet vos Jours ! 
. Belles on vous féduit, laides on vous maltraite ; 

Et le Deftin cruel vous a fait pour toujours, 
Ou Places de Famiae, ou Places de Conquête* 
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NOUVELLES ACADEMIQUES. 

L / A N S î'AiTemblée de l'Académie Roïale des 
Infcriptions & Belles-Lettres de Paris, teniie 
le 21 Août, on lût les Pièces envoïées pour 
le concours des Prix. U y en avoit un fur 
cette Queftion : 

„ Si Sérapis étoit une Divinité originaire 
» d'Egypte, bu fi Ton Culte y fut aporté de 
»Sinope? Quels font les Àtributs diftinc-
„t\fs, qui le cara&érifent dans les Auteurs, 
„ & fur les Monumens ? Quelles pouvoient 
„être l'origine & les raifons de ces Atributs? 
„ S'ils ont éprouvé des changemens, foit dans 
a les diférens âges, foit dans les diférens Pais 
„ où ce Culte s'eft introduit ? 

La Pièce qui a été couronée fur cette Ma* 
tîcre a pour Auteur M. FRÉDÉRIC SAMUEL 
SCHMIDT, de Berne, qui a déjà remporté 
deux Prix dans cette Académie, & un AcceJJit 
dans celle de Btfançon. Les Prix feront dit 
tribués à la S- Martin prochaine. 

Dans une Aflemblée de l'Académie des 
Sciences de Munich > tenue le 24 Août, M. 
SCHMIDT y a été agrège , en qualité d'Affa. 
cié* & M. DE LofcRY, Secrétaire perpétuel 
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Ta anonce à ce jeune Savant, dans les ternie» 
les plus gracieux. 

JL/ÀCÀDEMIE Roïale des Sciences de Mont-
pélier, aïant tenu Ion Aflembiée publique le 
£ Mars I 7 f 9 , M. le Maréchal Comte de 
THOWOND, Honoraire de la Société, pré-
fida à cette Séance. C'eft un cte ces Seigneurs 
d'un mérite rare, qui fait unir Pamour des 
Lettres à la Valeur, & à ces Vertus aima* 
blés, qui lui ont gagné tous les Cœurs dan» 
la Province confiée à fon adminiftration. 

M. de RATTE , Secrétaire perpétuel de la 
Compagnie , ouvrit la Séance par la leûure 
de l'Eloge de feu M. le Maréchal Duc dô 
MIREPOIX. La vie de cet Home illuftre four
nit plufieurs traits remarquables qui feront 
gravés à jamais dans les faites de nôtre Na
tion. 
. M. LAMORIER , Académicien aflbcié, lût 
enfuit* un Mémoire fur les organes propres 
aux Dauphins & aux autres Poiflbns fouf« 
fleurs. C'efl: à la force des poumons, à la' 
figure finguliére du Larynx, à un Aqueduc 
ou fiftule fituée au bas du front, à un gros 
mufcle enfin qu'il apellefternofifiulaire, qu'il 
a atribué l'adtion de foufler & de lancer Peau 
en l'air avec bruit. Il expliqua la diférçnte 
direction de ce jet, tantôt verticale, tantôt 
oblique, & tantôt horifomale9 fuivant que 
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h tête de ce poiflbn eft plus ou moins abaifll'e 
par la contradion de ce même mufcle. 

M. LAIMORIER regarde ce jet d'eau corne 
un arme ofenfive & défenfive \ en éfec 
lorfque le Dauphin eft ataque par un autre 
poiflbn d'une mafle énorme, corne font la 
plupart des Galeus ou Chiens de mer, ou 
par un poiflbn armé d'une défenfe pointue , 
corne le Xiphias & le Priftis, ou enfin par 
un poiflbn à dents fcrges, corne font les Car* 
charias, &c. n'aïant pour fe défendre que 
de très-petites dents, il trouve une reflburce 
dans la faculté qu'il a de lancer l'eau i il baifle 
la tète , il dirige le jet vers les yeux de fon 
énemi, il le rend aveugle pour un moments 
& par fon extrême adivité, il échape au dan
ger qui le menaçoit. Cette adivité n'eft pas 
fupotée \ elle eft conùe des Naturaliftes & 
de la plupart des Marins,qui ont vu les Dau* 
phins fauter avec vitefle même par deflus les 
Navires, pour atraper leur proie, furtout les 
poiflbns qui volent, dont on aflure qu'ils fonc 
très friands* 

Il y a aparence que cette même adivité 
étoit auffi conue des Anciens, puifque dans 
THiftoire d'ARiON on feint que ce célèbre 
Joueur de Luth fut tranfporté fur un Dau
phin depuis Cor'mthe jufqu'à Lacédémone. 
Sans doute que les Mythologyftes donérent 
U préférence à ce poiflbn , parce qu'ils le c<*-
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iioiflbient le plus propre à rempjir le rôle 
auquel on le deftinoit. On peut ajouter à 
cette fablr celle de l'amitié qu'il a pour les 
homes, celle du plaifir qu'il prend à s'enten
dre apelleryîwo, celle enfin d'avoir été tran£. 
porté depuis Montpélier jufqu'à Lion. 

Pour déterminer cependant la diféretice 
qu'il peut y avoir de la force de ce jet d'eau 
lancé dans Pair, à celle du jet qui eft lancé 
dans l'eau même, M. LAJKORIER jetta dans 
un grand baflîn plein d'eau une liqueur noire, 
avec une groife feringue à tuyau courbe* il 
obferva que ce jet, pouffé horifontalement 
fur la furface de l'eau, ne perdit qu'environ 
la moitié du mouvement qu'il avoit eu 
aïant été lancé en l'air, ce qui s'acorde 
avec la théorie de M. P I T O T * inférée 
dans fes Réflexions fur le mouvement des 
eaux*1 On peut ajouter à cette expérience 
ce que les Chirurgiens obfervent fort fou-
vent lorfqu'ils faignent au pied les malades 
qui ont une fièvre ardente, alors le jet de 
fang traverfe le diamètre du baffin dans le* 
quel le pied eft trempé. 

M. LAMORIER n'a pas pu s'aflurer par 
lui-même de la diftance la plus grande à la
quelle peut aller ce jet d'eau, lancé par le 
Dauphin j les Mariniers l'eftiment à environ 

* Mém. de l'Acad. des Sciences, Année 17$*. 
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trois toîfes, lorfqu'il eft lancé en Pair; & 
quand même ce jet ne feroit pas porté dans 
Peau jufqu'au poiflbn énemi, il fufit que 
Pefpace compris entre les deux combatans 
foit agité & troublé par les bulles d'air mê. 
lées avec l'eau lancée, pour que ie combat 
fini/Te. 

M. LAMORIER fepropofe d'ajouter à fon 
Mémoire l'Anatomie des organes deftinés à 
remplir l'adion de foufler, & la defcription 
de quelques autres parties, comunes au* 
poiflbns foufleurs , furtout du cœur, de la 
langue, des parties génitales, des mam-
melles, &c. 

M. MONTET Académicien aflbcié, lût un 
Mémoire fur le Sel lixiviel de tamaris. On 
a reconu dans ces derniers tems, que les 
cendres de certaines plantes contenoient ou
tre l'alkali fixe, des fels neutres, tels que le 
fel marin, ou le tartre vitriolé, mais il ne 
paroit point qu'aucun Chimifte y ait encore 
démontré le fel de Glauber. M. MONTET 
prouve par un grand nombre d'expériences, 
que le bois & les feuilles de tamaris en four
nirent un parfait par l'incinération, fans 
qu'on puifle tirer le moindre atome d'aucun 
autre fel des cendres de cet arbriifeau. Voilà 
donc un moïen de fe procurer à peu de frais 
du fel de Glauber, furtout en Languedoc, 
•ù le Tamaris croit en abondance , & fur 

V * 
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le bord de la Mer & dans l'intérieur des Têtu 
res. On Te difpenfera d'entrer dans un plus 
grand détail (ur ce fujet, ce Mémoire (le M* 
M O N TET devant être envoie à l'Académie 
Roiale des Sciences, pour être imprimé à la 
fin du Volume de I 7 f 8 . 

M. de R A T T E , Secrétaire perpétuel, lCifc 
un Mémoire fuir une Comète qu'il avoit ob-
fervée en 1757 , conjointement avec M. 
COULOMB , Ajoint pour les Mathématiques. 
Cette Comète fut vue pour la 'première fois 
à Leyde le 16 Septembre 1757. Ellefutob^ 
fervée à Marfeille par le P. PÈZENAS Jéfuite, 
Profefleur Roial d'Hydrographie, & à Paris 
par M.PlNGRE, Bibliothécaire de Saiate Ge
neviève & Membre de l'Académie Roiale 
des Sciences. Mes de RATTE & COULOMB la 
fuiyirçnt depuis le 29 Septembre 17^7 ju£ 
qu'au 16 Odobre fuivant. 

Les élémens de la théorie de cette Comète 
ont été déterminés par M. de R A T T E ; elle a 
fuivi une route fort diférente de celle qu'ont 
tenue toutes les autres i^ométes oblervées 
jufqu'à préfent. Il eft à remarquer que celle 
dont il eft ici queftion , étoit d'une foible 
aparcnce, quoiqu'elle fe foït aprochée du 
Soleil prefque autant que Mercure, dans fes 
moindres diftances. 

A l'ocafion de cette Comète, M. de R A T T Ë 

parle de celle dont les Aftronomcs atendoiejfc 
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le retour. Il îgnoroit alors qu'on l'avoît ob-
fervée à Paris au MoïT de Janvier. Ce re
tour (î defiré n'eft plus douteux aujourd'hui* 
M. de RATTE a fait fur cette nouvelle Co
mète un grand nombre d'obfervations dont 
il publiera les réfultats. Son Mémoire fur 
la Comète de IJS7» fera imprimé à la fuite 
de ceux de l'Académie Roiale des Sciences 
pour la même année. 

La Séance fut terminée par la ledure d'u-
ne Diflertation fur l'organe de la vue. M. 
SARRAU, Ajoint Anatomifte, Auteur de cet 
Ecrit, prétend déterminer à la faveur des 
conoiffances anatomiques, quels font les 
éfets que les changemens du globe de l'œil 
peuvent & doivent ocafioner pour nous faire 
apercevoir diftin&ement les objets à des 
diftances inégales. 

Après avoir expliqué ce qu'on entend par 
Oeil Miope & par Oeil Presbite, l'Auteur du 
Mémoire, obferve I 9 , que l'œil le mieux 
conformé eft celui qui voit clairement les 
objets à une diftance moienne : 2 Q , que 
cet œil jouît encore de la propriété de deve
nir tantôt miope, tantôt presbite, pour que 
la répréfentation des corps fitués ^ des dif. 
tances inégales fe faife toujours diftinâ;cmeiu. 

Quelques Auteurs ont prétendu que les 
feules variations delà pupille pouvoient pro
duire ces éfets * d'autres les atribuent aiue 
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feuls mouvemens du criftallin, produits par 
l'a&ion du ligament ciliaire. On convient 
que l'une de ces deux caufes peut fufire dans 
certains cas; qu'elles peuvent même conu 
courir toutes deux enfemble; mais on prou
ve en même tems, qu'il eft une infinité de 
pofitions où plusieurs autres caufes doivent 
fe trouver réunies. 

Les changemens relatifs qui arrivent au 
criftallin dépendent-ils des mouvemens dont 
on le croît fufceptible ? M. SARRAU prouve 
le contraire, & explique clairement ce qui 
félon lui doit produire ces changemens. Les 
caufes dont il s'agit de faire conoître le con
cours, font l'a&ion réunie des mufclestlroitSy 
la réfiftance de la graiife, qui entoure les nerfs 
optiques, l'éfort de la courone ciliaire à la 
circonférence du criftallin, la dilatation de 
la prunelle. Les éfetS de ces caufes font le 
racourciffement du globe, les variations du 
criftallin plus ou moins voifîn de la cornée 
& du fond de l'œil, l'aplatifTerufint même du. 
criftallin. On conçoit aifément cornent tou
tes ces caufes & les changemens qu'elles pro-
duifent, qui font variés à l'infini, peuvent 
accélérer ou retarder la formation du point 
optique. 

Sans s'arrêter à l'explication d'une foule 
de conféquences, qui font la fuite néceflaire 
dçsprincipes établis, l'Auteur du Mémoire 
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détruit le fentiment de ceux qui prétendent 
qu'on peut reconoitre au premier coup d'œil 
le degré de viie de chaque individu. „Ce 
„ Sirtème, dit il, eft d'autant plus abfurde, 
i,que de toutes les caufes qui rendent l'œil 
„ plus ou moins parfait, il en eft plus de ca-
„ chées que d'aparentes; qu'il arrive très 
„fbuvent qu'un vice de conformation exté-
,, rieur du globe eft compenfé par une cont 
„trudion finguliére de fon intérieur, oui 
3, corrige le défaut aparent; & qu'on ne peut 
„ conclure pofiûvement que lorfque le vice 
„ des yeux eft en quelque façon fenfible à 
ntout le monde. 

M. SARRAU fe propofe de faire fervir ces 
remarques à la conoiffance du criftallin j à 
celle des éfets qu'il doit reifentir de fa cornu-
nication intime avec la courone ciliaire ; à 
l'explication des caufes qui peuvent doner 
naiflance à la catarade, & faire varier félon 
les circonftances les remèdes & les opéra
tions. Il aprofondira cette importante ma
tière dans une autre Dilfertation, à laquelle 
l'efTai dont on vient de parler fervira de pré
liminaire. 

L*E 1er. Mai, Y Académie des Sciences , 
Belles Lettres & Arts de LION s'etant aflem-
blée, M. le Préfiient de FLEURIEU , Di-
redeur, fit l'ouverture de la Séancç, par un 

V 4 
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Difcours qui contenoic les Extraits des Ou* 
vrages des Académiciens, lus dans les der- • 
nier femeftre. Il fit enfuite part au Publie 
«l'un Plan drefle par M. de la TOURRETTB , 
pour travailler à l'Hiftoire naturelle des trois 
Provinces du Gouvernement de Lion. Les 
Citoïens font invités de joindre leurs Recher
ches & leurs Obfervationé au travail des 
Académiciens. 

M. POIVRE , nouvel Académicien f prit 
Séance à l'Académie, & après avoir fait un 
Remerciement fur fon Ad million, il lut une 
Differtation fur le Comerce en général & fuif 
celui des Indes & de la Chine. Ce morceau -
nous a paru fi intèreiTant, que nous ne pou
vons nous refufer le plaifir d'en doner ici 
l'extrait. 

Le Préambule roule fur les avantages du 
- Comerce en général. „ Depuis que l'Europe 

53 entière , dit cet Acadéfnicien, à reconu 
„ que la balance du Comerce faifoit celle de 
2, la pulflance , les Peuples qui l'habitent ont 
„ également tourné toutes leurs viles du côté 
„ du Comerce, & il en a réfulté de grands 
3> biens. Les progrès de l'Induftriô ont été 
„ rapides, les lumières ont pénétré par tout 
„ avec l'efprit de Calcul, les préjugés def-
w trudleurs tombent chaque jour, la barbarie 
„ diminue, les mœurs s'adouciflfent, les 
^droits de l'humanité font mieux tonus» 
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,3 Les întèiets des Peuples négocions font 

„ plus étroitement liés à ceux des Souverains 
„ qui les comandent, parceque le Comerce, 
«qui fournit l'abondance aux uns , eft l'ali* 
w ment de la puiffance des autres. Ces in-
» tèrets enfin font devenus la bafe desTraités, 
53 qui ont Hé les diférens Etats de l'Europe. 

33 Dans les Siècles barbares, qui ont pré* 
33 cédé l'établiflement du Comerce, les Prin-
5, ces nefailbient guéres de Conventions en-
w tr'eux que pour leur gloire & leur avantage 
w particulier , corne s'il euflent été feuls fur 
33 la Terre; leurs Succefleurs traitent au jour-
33 iVhui pour le Comerce de leurs Sujets & 
„ ftipulent pour- le bonheur des Homes . . • 
3, En un mot l'Hiftoire du Comerce eft heu-
33 reufement devenue la plus belle partie dç 
«PHiftoire des Nations. 

Il examine enfuite futilité du Comerce 
maritime, auquel il prétend que nous devons 
la plus grande partie des avantages, qu'il a 
d'abord atriblié au Comerce en général. 

Après avoir parcouru rapidement les di-
férentes branches du Comerce maritime des 
François, l'Académicien s'arète au détail de 
celui qu'ils font aux Iftdes Orientales. H 
explique le nombre de Vaifleaux que ce Co
merce emploie , celui des Home«\de Terre 
& de Mer qu'il ocupe : Il y joint PHiftoirç 
abrégée des Etabliffemens de la Nation Fraq* 
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çoife aux Indes, avec le détail, tant des 
Marchandifes que Ton retire de chaque en? 
droit, pour les tranfporter en Europe, quç 
de celles qui fe tranfportenc de l'Europe aux; 
Indes. 

Il examine féparément le Comercc que 
Ton fait d'un Port de Y Inde à un autre Port 
de Y Inde, de la Côte de Coromandel, dans les 
Ports de la Mer litige & du Golfe - Perfique, 
de Pondicheri au Pegou, aux Philippines, à ta 
Cochinchine, & de ce dernier endroit à Su? 
rate, de Bengale à la Prefqu'Isle de Malacç 
& aux Isles Malailes &c. 

„ Ce Comerce fe fait ordinairement par 
n Négocians particuliers , établis dans les 
*, Indes, fous la protection de la Compagnie, 
„ Il nous ett très avantageux, en ce que nous 
„ tirons fur une Nation Indienne le profit des 
„ Manufactures d'une autre Nation Indien-
„ ne. Nous faifons aînfi le Comerce pour 
w les Indiens, & nts François, répandus 
„ de toutes parts dans cette vafte contrée., 
w raraaflent, aux dépens de l'Inde,des,Rtchef-
wfes étrangères, qui augmentent annuel-
w lement la maife de nôtre fortune publique, 

„ Nous gagnons fur le Peuple de Surate le 
^ bénéfice des Sucreries de la Cochinchine,, 
•„ & nous changeons à nôtre profit l'Opium, 

• *̂  qui eft le produit des Terres de Bengale* 
^contre l'Or, que lesHabitans delà Prejf-
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^qu'Isle de Malaca & de Sumatra tirent de 
„leurs Ophirs. Ophir, en langue Malaifè,veut 
„dire uneMorftagne, qui renferme des Mi-
„ nés d'Or , telles qu'il s'en trouve piufieurs 
* fur Tlsle de Sumatra , qui portent ce nom. 

Il finit le tableau du Comerce des Indes , 
par une réflexion générale fur la nature de 
ce rComerce. 

„Les Peuples, avec lefquels nous corner-
x> qons dans YIndouJian , font des Peuples 
a, doux, Amis des Homes, Enemis de la 
» Guerre, qui les détruit. Indiférens aux 
5> révolutions , qui arivent dans leur Pais, 
„& qui ne font jamais des révolutions que 
„ pour ceux qui comandent, ils voient pref* 
„ que fans intérêt de nouveaux Ufurpateurs 
53 fuccéder à des Tirans, & fans prendre parc 
„ aux querelles de leurs Maitres, ils obéiflent 
,3 toujours au plus fort. Voilà je crois la 
5> raifon qui a mis dans tous les tems le Co-
,3 merce des Indes audeffus des Evénemens 
,3 les plus deftructeurs. 

„ Ces Peuples, que la Guerre ne détruit 
a pas, multiplient beaucoup* Ils vivent 
33 fous un Climat heureux, qui done peu de 
„befoin. Ils habitent un Pais fertile , qui 
„ produit afiTis régulièrement deux récoltes 
,3 par Année, fans que les Terres fe repofent 
,3 jamais : Les Denrés y font par conféquent 
33 à un très bas prix. Ils ont des Mœurs 
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,3 frugales & confomment peu: Leur Rélt, 
j3 giori leur défend de rien manger de ce qui 
„ a eu vie ; du ris", des légumes & de Peau 
„ font leur nouriture ordinaire. La plupart 
„ vont nuds, & ceux qui s'habillent s'enve-
„ lopent le Corps de la pièce de Toile qu'ils 
^portent vendre au Marché, s'eftimiant 
yy heureux de pouvoir rentrer nuds chez eux. 
„ Leurs Maifons font de petites Cabanes de 
& terre, couvertes de paille, qu'ils n'habitent 
jyguères que pendent la nuit & dans les tem$ 
te de pluie. Leurs Meubles répondent à la 
„ (implicite de leurs logement \ ils couchent 
te fur des Nattes de jonc étendues parterre* 
„ Leiir^ Métiers (impies & leurs Fabriques 
), font en plein champ, ou dans les rues de 
„ leurs Hameaux, à l'ombre de quelques 
*, Arbres. Il n'y ocupent autant qu'ils peu-
$, vent que des Enfans. On conçoit qu'avec 
^ de telles Mœurs & de tels Ufages le falaire 
^ de l'Ouvrier doit être médiocre. En g&-
j, néral un Indien Te contente de gagner (ix 
w fols par jour. C'eft donc la modicité du 
„ prix de la main d'oeuvre, qui rend le Co« 
„ merce des IncTes avantageux à toutes Na-
a, tions &c. 

Le refte du Difcours traite du Comerçe 
particulier de la Chine. „ Ce Comerce eft 
y, le plus utile de ceux dont nôtre Compagnie 
jr eft en polîeflîon. Il n'exige aucuns fraix 
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a d'ctabliflement & de Comptoir. Les Chi-
„ nois , qui n'ont pas une opinion bien 
„avantageufe des Peuples de l'Europe, n'ont: 
,5 jamais permis qu'aux Portugais de s'établit 
a fur leurs Terres, & ils fe font fouvent re
pentis de leur avoir açordé cette permiflïon* 

„ Il eft vrai que le Comerce de la Chine w 

+ corne celui des Indes , ne fe fait qu'avec 
n de l'Argent. Nous y portons anuellcmenc 
ndes matières pour près de deux Milions, 
5, & nous n'en raportons que du Thé, des 
„ Soies crues & travaillées , de la Porcelaine 
„ & des Drogues j mais ces Marchandifes ne 
„ fe confomment qu'en très petites parties 
jy chez nous. Le Thé , qui eft fans corcu 
„ paraifon le plus grand objet de nos achats-

> „ à la Chine , nous eft enlevé par les Etran-
M gcrs, qui viennent à nos Ventes de Y Orient. 
„ Les Comptes de ce Comerce étant foldésf 

a il fe trouve , qu'en dernière opération % 

v il nous a raporté plus d'Argent, qu'il n'en 
„ avoit d'abord fait fortir , & que la partie. 
„ de Thé, qui eft néceflaire à nôtre confo-
a mation, nous refte encore en pur profit. 

„ Le Comerce de l'Europe avec la Chine 
„fe fait dans la Rivière de Canton . . . • 
„ Nous y fomes aujourd'hui très reflerrés 9 

„parceque les premiers Européens qui ont 
„ fréquenté la Chine, ont abufé de la liberté* 
„ qui leur avoit d'abord été acordée. *ïorç& 
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„ fomes relégués dans un Fauxbourg, & 
„ l'entrée de la Ville nous cft interdite. 

„ Le Gouvernement Chinois voit d'un 
5>côté avec plaifir les Européens aporter 
„ anuellement des Somes immenfes, dont 
„ la circulatiori ne peut que favorifer l'Tn-
„ duftrie & leComerce du Peuple ; De Pautre 
„ côté, il craint extrêmement la contagion 
„ de nos Mœurs & de nos Manières & ita miâ 
„ entre nous & la Nation qui fait l'objet do 
„ fes foins, la barrière la plus forte qu'il a pi* 
„ imaginer. v 

„Ce Gouvernement, fournis à des Loix 
„immuables, ne confie jamais l'Autorité 
99 publique qu'aux Sages de la Nation, (ans 
a, égards à la naifTance, qu'il penfe être la 
„ même chez tous les Homes. Il ne s'ocup© 
„ que de la protedtion qu'il doit aux Mœurs, 
„ à l'Agriculture,au Comerce & à l'Induftrie. 
9S Ces quatre points font l'objet de fon étude, 
„ de fes délibérations & de toute fa puiflance. 
„ Nous ne devons donc pas nous étoner de 
„ ce que les Relations des Voïageurs nous 
„ aprennent de la profpérité d'un Peuple fi 
,, fagement gouverné. / 

„ Je peux, Mejfîeurs, vous en parler corne 
„ témoin : Je l'ai vu avec admiration ce 
, , Peuple heureux, qui n'obéit qu'aux Loix 
3, de h Raifon, qui jouit librement de fea 
„ Terres, de fes Ports , dé fes Rivières & 
: de fon Induftrie, 
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„ Lorsque j'ai jette les yeux fur les Cam-

„ pagnes , qu'il m'a été libre de voir dan» 
„ cette belle Contrée , j'y ai trouvé l'Agri
culture floriflante & perfedtionée au delà 
„ de ce qui fe voit dans le refte du Monde , 
„ & il n'y a rien en cela qui doive nous fur-
„ prendre. Le Labourage étant, à la Chine 
„ corne ailleurs , la profeffion la plus utile, 
„y eft aufli la plus encouragée & même la 
„ p\us honorée. Les Empereurs Chinois 
„ l'exercent de leurs mains & fe font gloire 
„ d'être les premiers Laboureurs de leur 
„ Empire. 

„ Lorsque je fuis entré dans ce Canton,' 
„j'y ai vu un Peuple innombrable, qui 
„ couvre la Terre & la Rivière; un Peuple 
„adif, doux, poli, induftrieux , recherche 
3, dans fes ouvrages. Partout on y voit Pin-
,, duftrie libre & le Comcrce protégé faire 
„ régner Pabondan.ee. 

„ La Chine doit ce bonheur à la Sagefle 
„ de fes Loix & à l'humanité de fes Sou-
„ verains, qui dans tous les tems ont dé-
,, pofé la qualité de Maitres, pour ne prén-
„ dre que celles de Pérès, & qui fe condui-
„ fans corne tels, font adorés corne les Fils 
Î,du T I E N , c'eft à dire du Ciel, dont ils 
„ font l'image. 

„ Je me propofe , Mejfîeurs , de vous 
„ faire part dans vos Aflemblées particulières 

http://Pabondan.ee
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„ des recherches que j'ai eu ocafïon de faire 
„ fur les diférentes branches de l'Induftritf 
„ des Chinois, fur leurs Teintures, fur la 
„ méthode qu'ils fuivenc dans la culture du 
„Meurier & pour l'éducation des Vers à 
f , Soie, fur certaines précautions qu'ils pren--
„ nent dans le premier dévidage, d'où il 
j , m'a paru que dépendoit cette blancheur 
„ éclatante,que nous admirons dans les Soies 
„ de Nanking. En un tnot, }e me Ferai un 
„ devoir de vous rendre compte de tout ce 
j , qu'il m'a été permis d'obferver dans ce 
„ beau Pais, qui paroit être le féjour natu-
„ rel de l'Induftrie & du Comerce* 

„ Malgré ce que j'ai dit précédemment de 
„ l'état âe ĵ ene & de contrainte dans lequet 
„ les Loix de la Chine retiennent les Etran-
» gers , on peut cependant, avec quelques 
„ précautions, y fatisfaire fa curiofité. Un 
„ Européen, qui fe conduit fagement & 
„ fe conforme aux ufages du Païs , y trouve " 
„ des facilités, pour s'inftruire. Le Chinois 
„ n'a d'éloignement pour l'Etranger, que 
„ lorfque l'Etranger cil barbare* 

A la Diflertation de M. POIVRE fur le 
Comerce , fuccéda , dans l'Académie , la 
le&ure d'un Mémoire de M. PONTEAU , fut 
l'ufag© de l'Huile d'olive contre la Morfure 
de la Vipère. 

Ail 



HkptemWt ï 7 f 9. 311 
Au défait de ce Mémoire nous placerons 

ici une Recette, qui, quoiqii'étrangére à 
l'Académie de Lion, a du raporr à l'objet 
du Mémoire de M. PONTEAU* 

REMÈDE pour guérir les morfures des Serpens, 
Vipères &c. • 

JLA Perfbne qui aura été mordue ou piquée*1 

prendra la tête de l'Animal, la fendra en 
deux, & la mettra fur la piquure. Enfuité 
elle prendra le Serpent ou Vipère, le fendra 
en deux le long du Ventre, prendra le foie* 
en Ôtera le fiel, enfuite délaiera ce même 
foie, dans une tafle 0Y1 autre chofe comode, 
ttiêmedans fon Sabot, & enfuite l'avalera. 

Mais corne il eft dificile de fe fervir de ce 
Remède, tant parceque celui qui a été piqué 
ou mordu ne s'arête pas à regarder de quel 
doté fon énemi tourne la tète , que même la 
plupart des Enfans à qui ces accidens arri-i 
vent, ne défignent pas afles bien les endroits, 
on fè fervira du Remède fuivartt. 

Prenés une demi poignée de Racine de 
Bardane, que vous ratiflerés bien & en jet-» 
terés le Cœur. 

Une poignée de Racine de Bouillon blanc* 
•prêtée corne la Bardane. 

Une poignée de peau de Racine de Frêne* 
la plus tendre & bien ratifiée. 

X 
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Piles Ife tout enfemble & le faites* infWèc 

dans une bouteille de Vin blanc. Faites en 
boire au malade le matin à jeun, pendant 

* Pefpace de huit jours. S'il arivoit que le 
malade eut fait quelque ligature, pour em
pêcher la circulation du Venin, il faudra la 
défaire fur le champ, autrement il courrait 
jrifque d'être eftropié. 
. L'on eft redevable de ce Remède à M« 
MERLET , particulier de la Rochelle, qui l'a 
généreufemerit rendu public, par un éfet de 
fon humanité & dli defir 'de fe rendre utile. 
Il y a joint la Recette fuivante contre la mor-
fure des Chiens enragés : 

Prenés une poignée de petites Margueri, 
tes blanches , nouvellement cueillies, avec 
leurs Racines, que vous n'ctoïerés en en 
étant la terre fans les laver. 

Une demi poignée de Racine d'Eglantiers 
lçs plus jeunes * que vous n'étoïerés corne 
les Marguerites, & les fendrés par petits 
morceaux, pour qu'ils puifTent être piles 
plus facilement. 

Une Racine de Scorfonère, aprètée comç 
deflus. 

Une pincée de Sauge. 
Une demi - goufle d'Ail, mondé de fa peau*; 
Deux ou trois feuilles d!herbes de Rlie. 
Une poignée de SeU Marin. 

Piles le tout enfemble, & autant que faire 
• 
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iè pourra, dans un mortier afles grand- pour 
que le fuc dont on a befoin ne fe répande 
pas. Lorfqu'il fera bien pilé, mettes le dans 
un Pot de terre-verniffé, en verfant deflus 
environ deux bouteilles de Vin blanc. Laiffés 
infufer le tout pendant 24 heures, & faites 
en boire enfuite au malade environ deux 
Verres ou un bon Gobelet, tous les matin9 
à jeun, pendant huit jours confécutifs, ob-
fervant de ne le lahTer ni boire ni manger de 
trois heures après. 

L'une & l'autre de ces Recettes ont eût 
Vaprobation du Colège Roïal de Médecine de 
la échelle , & les Ancêtres de M. MERLET? 
en ont fait depuis long-temsun ufage cha* 
ritable avec beaucoup de fuccés. 

X 3 
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VIE 
D ' E P A M I N O N D AS 

JLL eft avantageuxde retracer aux yeux du 
Public des Traits d'Hiftoire remarquables , 
dfcsEvénemens glorieux» quiihimonalifent 
des Nations , des Villes ou des Héros. En 
fupofant même que la plupart des Ledeurs 
n'y trouvent rien de neuf pour eux, ces Faits 
ne laiflent pas de réveiller leur admiration 
& de nourir ou d'exciter des Sentimens 
nobles & élevés. "Ceft dans ce point de vue 
que l'ofi done ici le précis de la Vie d'EpA-
WINOKDAS-

Tlièbes, fous cet illuftre Chef, ofa s'opafer 
aux entreprifes injuftes des Lncidémoniens* 
réfifter à leurs éforts & rompre les Chaînes 
qu'ils aVoient forgées pour l'aflervir. EPA-
MINONDAS , ce grand Home, né pour être 
la gloire de fa Patrie, la tira de l'oubli où 
elle avoifc été plongée jufqu'à lui, ab îfla la 
fuperbe Sparte, & rendit la liberté à toute 
la Grèce y mais encrant dans le détail de fes 
A&ions & prenant les xhofes d'un peu plus 
haut, voïons quelle fut la caufe de cette 
Guerre fanglante,qui éelata entre les Tbébains 
& les Lacédémùntens & à la quelle nôtre Héços 
eut tant de part. 

La fameufe Paix tiAntakide avok amoli 
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& abatu le coura|fe de tous les Grecs. Les 
Athéniens , ces Vainqueurs des Perfes, & 
les Rivaux des Lacédémoniens* plongés depuis 
dans la mollefle & les pîaifirs, courboient 
fervilement la tête fous le joug de ces der
niers , qui matrifbient toute la Grèce : Jamais 
donc Sparte n'avoit été élevée à un fi haut 
point de grandeur & de gloire, & jamais auifi 
elle n'avoit été fi odieufe à tout le feloponéfe\ 
car puniflant quiconque parloit de liberté, 
elle fe faifoit craindre plutôt que de fe faire 
aimer. Une telle jjrofpérité , fondée fur 
Pinjuftice , ne fut pas de longue durée ; un 
refte de liberté fe trouve encore* dnns la Ville 
la moins illuftre & la plus oprimée; Thèbes , 
l'objet de la fureur des Lacédémoniens arborre 
la première l'Etendart de la Liberté : Deux 
de fes plus célèbres Citoiens , formés par la 
Providence-pour venger leur Patrie, paroif-
fent fur le théâtre de la Grèce, pour ouvrir 
cette Scène tragique, comencée pour re
couvrer la liberté, & f<juteniïe pour terrafler 
ceux qui la leuravoient ravie. Le premier 
Ade de cette Tragédie fut le maffacre des 
Tirans,que les Lacédémoniens avoient mis 
dans la Ville & ce qui les irrita fi fort, qu'ils 
armèrent vingt quatre mille Homes pour 
fubjuguer ces défenfeurs de la liberté. Thèbes* 
que tout le monde fembloit avoir abandon
née, met fur pied une Armée de fix n*1*1* 

X 3 
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Jlomes que comande EPAMINONDAS. Les 
deux Armées fe rencontrent a LeuSres (*) : 
On livre le combat > les Lacédémoniens fonç 
plis eh fuite, leur Général eft tué, & la 
liberté de la Grèce eft le fruit de cetteVi&oire. 
E P A M I N O N D A S , dont le Camandement 
venoic d'expirer, non pour fa gloire, mai$ 
pour celle de fa patrie, prolonge fon Gou
vernement , pourfuit fes Conquêtes. Il 
ravage la Laconie & revient dans fon Paï$ 
pour jouir des Lauriers, qu'il fembloit s'être 
aquis. Mais fes Cirpiens ne regardant que 
fon Généralat prolongé, & non fes Coijquêtes 
étendues, l'acufent d'avoir viojé les L&ix : Il 
répond à cette acufation d'une manière noble 
& majeftueufe $ point de bafTefle , point de 
pufillanimité dans fon Difcours : Toujours 
magnanime, il parle avec une force & une 
grandeur qui étonent fes Juges, & les obli-
gent en même tems de l'abfoudre d'une 
comune voix.^ 

EPAMINONDAS vient dç fe montrer Ci- , 
toïen zélé & courageux , maintenant il va 
fe montrer vrai & fidèle Ami. PELOPIDAS 
étant tombé entre les mains d'ALEXANDRE, 
Tiran de Pbères, contre Jequel les Thèbains 
l'a voient envoie, EPAMINONDAS peu touché 
l̂e l'injure que lui font fes Concitoiens de 

l'açufer d'avoir épargné les Lacédémoniens, } 
9 - ; , ^ | 

\*~\ Petit Bourg de la Çeatip 
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s'engage dans cette Guerre corne fimple Sol
dat, état qui relevant Péclat de fa vertu, 
oblige l'Armée à le choifir pour Général. Il 
marche donc contre 1er Tiran, le défait & 
le force de lui livrer fon illuitre Prifonier. La 
Grèce fe divife alors en deux partis, les 
Tégeens & les Thcbains fe liguent courre les 
Uantinèens & les Lacedémomens. Mantinée 
devient leThéatre de la gloire de nôtre Héros, 
& la déroute entière d'AGESiLAS & de Ion 
Armée, termine cette Journée, fi glorieufe 
pour EPAMINONDAS, & que Ton pût re-
garder corne un dernier éfort de la Liberté 
Thébaine. Leur Général eft bleffé & porté 
dans fa Tente, ou il rend le dernier foupir, 
au milieu des pleurs & des gémiflemens de 
toute fon Armée. Sa Patrie, n'aïant plus 
d'EpAMiNONDAS à opofer à fes Enemis, re
tombe dans fa première- fervitude. 

Telle fut la Vie d'un des plus grands 
Homes de l'Antiquité, qui fut en même 
tems bonCitoien , grand Capitaine, Philo-
fophe éclairé, Ami fidèle & Soldat courageux. 
Il ne defira jamais les richeiTes, que dis - je, 
il les méprifa fi fort, qu'il ne laiffa pas 
dequoi fournir à fa fépulture. Que tu me 
parois illuftre, EPAMINONDAS , foit que je 
te contemple du côté de ta valeur & de 
ton courage, ou du côté de ta probité & 
de ta vertu! Plus tu fais d'éforts pour 

X4 
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la cacher, plus elle brille aux yeux de t e * 
Concitoyens ! Tu brifes les entraves de la 
Grèce, tu confacres tes jours à la gloire; 
de ta Patrie, tu les finis en combattant; 
pour elle. Que d'exploits ! Que de gran
deur ! Que de Vertu ! Filles d'EpAJUNON-
DAS , LettSres, Maniinée , vous fûtes les 
témoins de fon courage ; vous avez par
tagé fa gloire &/ vous ferez illuftres à ja 
mais! La Mémoire de ce„ grand Home fera, 
célèbre dans tous les Siècles , & puiffent 
mes Çqnçitqïens fe le, propofer pour mo
dèle, t 

G E N È V E . 



H I S T O I R E 
De M. le Marquis D E V E Z I N S , Neveu de 

M. D E L A N O U E , dit Bras-de-Fer. 

Quand on a tout perdu, lorfqu'on n'a plus d'eipoif 
La vie eft un oprobre, & la mort un devoir. 

I L y a des Evénement fi furprenans & fi 
extraordinaires, qu'ils ont plutôt l'air d'un 
Roman, que d'une Hiftoire véritable : Tel 
eft l'événement dont je vai faire le récit, 
& que je tire des Mémoires de M. du MAU-
ÏUER, qui en fut, en quelque forte , le té
moin, & dont le raport ne peut-être fuf-
peu. 

M. de la NOUE *, célèbre par fa prudence 
fon efprit & fon courage, eut une Sœur ma
riée à M. de VEZINS , Home de qualité à'An-

* FitANqois DE LA NOUE , étoit d'une très bone 
Maifon de Bretagne ; il naquit Tan 1531- II etoit 
non feulement un ^rand Capitaine, maia il etoit en
core très habile dans les araires, & fe diftingua éga
lement par fa prudence & par f*. valeur. Il rendit 
de grands fervices à ceux de la Religion Réformée, 
fcàHrNRiIV, qui l'aimoi^beaucoup. On Tapella 
Bras de fer, parce qu'étant bleifé au bras, il fut ^ 
contraint de le faire couper & dç fe„ feryir tfun 
liras de fer. 
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jou, fort riche, qui eut d'elle un Fils & deux 
Filles, très aimables,Cette bone Mère les 
élevoit avec beaucoup, de tendreffe, mais 
pour leur malheur, elle mourut jeune, au 
bout de 4 ou f ans de Mariage. On foup-
çona une Pemoifelb, qui étoit une de fes 
Filles de Chambre, d'avoir hâté fa mortr 

pour époufer M. de VEZINS qu'elle aimoit, 
, & à qui elle eut le bonheur de plaire. Il nq' 

tarda pas à fe marier avec elle, & il en eut 
plufieurs Enfans. Pour leur affurer la riche» 
fucceflïon de fon Epoux, elle réfolut de fe 
défaire des Enfans qu'il avoit eu de fa pré-» 
miére Femme, & ne trouva point de meiU 
kur moïen, que de les vendre à un Mar
chand Anglois, à condition qu'on ne les re
vit jamais *. Cet Home le» fit pafTer d'abord 
aux Isles de Jerfey & de Garnefey. Il maria 
hiinée des Filles à l'un de fes Fils, lorfqu'elle 
ftt en âge, & eut foin de l'éducation de la 
cadette, corne fi elle avoit été fa propre Fille.-
A l'égard du Garçon il ne fut pas fi bien 

* Il paraîtra furprenant au Lutteur, que M. le 
Marquis de VEZINS n'eut pas fû la Vente de fes 
Enfans, ou que Taïaut lue, il Peut permifea ou 
n'eut pas fait du moins des éforts pour les racheter ; 

-> mais fa féconde Femme avoit pris un tel afeendant 
fur fon efprit, que quelque éclairé qu'il fi\t, il ne 
VQioit que par fes yeux, de ne pouvoit avoir la 
»aix qu'à ce prix, 
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traité. Il lui cacha foigneufement fa naiflan-
ce, & ne pouvant relever come un Gentil-
home, il le mena à Londres, où il lui Et 
aprendre le Métier de Cordonier. 

Le jeune VEZINS , qui avoit Pâme noble, 
eut quelque peine à fe plier à fon état, mais 
il falut obéir à la néceifité. Il eut un bon 
Maitre, & fe rendit fi habile dans la proret 
(ion, que toutes les Perfones de condition 
de l'un & de l'autre fèxe fe fervoient de luû 
Le Marquis de S. HEREM étoit alors à totu 
tires, envoie de HENRI , qui n'étoit encore 
que Roi de Navarre, pour y négocier des 
afaires fecrettes, mais importantes, auprès 
de la Reine ELIZABETH.I1 voulut-être chauifé 
delà main de VEZINS, & fut furpris de la 
beauté de fon poft & de fa phifionomie. Sa 
Fille, qui étoit alors auprès de fon Père, 
n'en fut pas moins frapée, & fut étonée de 
trouver tant de grâce & de grandeur, dans 
tme Perfone d'une condition fi balfe. Elle 
conçut dès lors pour le jeune VEZINS une 
paflîon qu'elle voulut combatre inutilement, 
& qu'il ne lui fut pas poflible de vaincre* 
M. de S. HEREM voulut qu'il fit aufli des 
fouliers pour fa Fille ; elle s'en défendit quel
que tems, mais étant obligée de céder aux 
ordres de fon Père, elle ne pût s'empêcher 
de rougir , lorfqu'il prit mefure * & le jeun© 
ftome iemit, en la voiant, une émotio» 

http://Elizabeth.I1
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dont il ne fut pas le maître, & que le Mar? 
quis remarqua: Pourquoi trembler, lui dit il* 

, ma Fille n'a rien de terrible & fa préfence ne 
doit pas vous intimider. VEZINS s'cxcufa fuç 

- le refped dont il étoit pénétré, en la regar
dant. Il fortit de la Chambre , le'cœur .plein 
d'un amour fans efpérance. Qiiifuis-je, difoit-
il en lui même, pour ofer porter les yeux fur 
Mademoifelle de S. fÏEflEM ! Confiderefon état 
& le tieti & etoufe une paffîon qui feroit le 
malheur de ta vie* Il crût d'en être guéri, 
parce qu'il defiroit fort de l'être. 

/ Il fcntic qu'il s'expofoit à de nouveaux dan* 
gers, s'il portoit lui-même les fouliers qu'on 
lui avoit comandés ; mais il faloit les eifaier, 
& perfone ne pouvoit le faire que lui, du 
moins i) le crut ainfi; fon amour, plus ar
dent que jamais, ne voulut pas perdre cette 
oca fi on de voir ce qu'il aimoit. En le voiant 
il s'acrût encore du defir de plaire, & de 
Tefpoir d'avoir p'û. L'air touchant de Made* 
moifelle de S. HEREM, une mélancolie dou» 
ce, que lui caufoit un amour qu'elle étoit 
forcée de diffimuler, ajQutoit de nouveaux 
charmes à ceux qu'elle avoit reçus de la Nz* 
ture. Corne ceci n'eft qu'une (impie Relation, 
& non un Roman, je dois l'abréger, & je" 
vai le faire. 

Corne le jeune VEZINS étoit dans la cham
bre de AJ. de §. HEREJ>Ï, M- de la NOUE ', 
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qui était fbn Ami, & qui étoit venti à Lon* 
dm, pour éviter en France la perfçcution, 
entra pour le remercier de lui avoir fauvé la 
vie, dans la funefte journée de la S. Rarthe-
lèmié II étoit alors en Bretagne, où il a Voit 
de grandes Terres, & dont M. de S. HEREM 
étoit Comandant pour le Roi. Il eut ordre de 
faire maflacrer tous les Reformés de la Pro
vince y & M. de la NOUE étoit un Proteftant 
des plus fermes, des plus zélés & des plus 
acrédités. Il ne dcvoit donc pas échaper au 
couteau des Meurtriers ; mais il trouva un 
azile afluré dans l'Hôtel même de M. de 
S. HEREM , qui fàuva généreufement tous 
les profcrits , déclarant que le Roi Pavoit 
nommé pour être le Défenfeur du Peuple, 
& non pour en être le Boureau. M. de la 
NOUE, après avoir fait fon Compliment à 
M. de S. HEREM , jetta les yeux fur VEZINS, 
& après l'avoir confideré, il dit que ce Gar
çon avoit Pair, la taille, & Pallure de foti 
Beau-Frére de VEZINS. Lui qui avoit été 
vendu à Page de 4 ou 5 ans, & auquel il 
étoit toujours refté quelque mémoire de fort 
nom & de fon Païs, répondit qu'il fe nom-
moit VEZINS & qu'il étoit François d'ori
gine. M. de la NOUE, qui étoit alors ocupé 
de grandes afaires*, ne pouffa pas plus loin 

* M. de la NOUE fe rendit célèbre fous les Règne» 
fcCHA&LEslX, de HENWUI & ûe HENA* W* 
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fa curîofitc, mais ces paroles firent une forte 
impreflïon fur l'efprit de Mademoifelle de 
S. HEREM , qui étoit préfente à cette Coii. 
verfation. Elle ne doutoit point que VEZINS 
ne fut d'une Famille diftinguée & que fa 
Naiflance ne répondit à Pair de noblefle, qui 
frapoient ceux qui le voïoient. \ 
'S'il n'eft du fang des Dieux, il eft digne d'en être, 

difoit-elle en elle-même : Elle tâchoit de fe 
juftifier à elle même fes fentimens, en fe 
difant tout ce que le Cœur infpire à ceux que 
Famour poifède ; la Nature, s'éçrioit-elle, fe» 
roit bien irr>parfaite , fi elle nous donoit des 
fentimens que la Vertu condanne, ou la 
Vertu feroit bien cruelle, fi elle condannoit 
des fentimens que la Nature infpire *. Si 

par fes grandes Adtions. Il comanda quelque tem$ 
TArmée des Etats contre les Efpagnols ; m îs aïant 
été fait Prifonier de guerre, les Efpagnols qui re
doutaient fon courage ", ne vouloient lui acortjer fa 
liberté qu'à condition qu'il fe iaiflat crever les yeux. 
Il eut horreur de cette propofition, & la refufa avec 
indignation. 

* Rien n'eftplus fingulier aux yeux d'un Philo
sophe , que la manière diférente, dont les Taflions 
îibus font envifager les chofes. Un ambitieux aime 
la Société à caufe des honeurs & des dignités qu'elle 
peut lui procurer. Il ne la confidére que de fes beaux 
cfttés, fens en examiner les abus & les inconvéniens. 
}Jn Home amoureux, que la diférence des Centti» 
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VEZINS a de laNaiflance, ajoutoit-elle, il 
èft digne de moi, & s'il n'en a pas, fes qua
lités & fon mérite l'en rendent digne. 

C'eft à l'Amour à raprocher 
Ce que fépare la Fortune, 

Elle luta quelque tems contre fon penchant, 
mais il fut le plus fort: Eile le laiflTa aperce
voir à VEZINS , qui fut au comble du bon
heur -, mais elle ne pût fe réfoudre à l'avouer 
à fon Père, dont elle redoutoit la févérité 
& la colère. Pour s'en garantir, ils prirent 
le parti de fe fauver fecrettement à Genève* 
où ils fa voient que M. de la NOUE s'étoit 
retiré, après être forti de fa prifon de Linu 
hourg7 où il avoit été retenu long-tems pac 
les Efpagnols. Ils implorèrent fa proteftion 
à genoux i il fut atendri de leurs larmes, 
& après avoir qucftioné V E Z I N S avec 
atention , & avoir recohu, outre la re£ 
femblance générale, des marques parti
culières qu'avoient ceux de la Maifon de 
VEZINS, il réfolut de le faire reconoitre 
pour l'Héritier légitime de cette îlluftre Fa
mille, à la fucciffion de laquelle il étoit 

tions éloigne de fa Maitrefle, voudroit nous rame
ner à Tctat de la Nature, où tout étoit permis, fans 
examiner le defordre & les mifères d'un femblabte' 
état, 
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lui même apellé. Il fit, contre foh întêrêe* 
toutes !è$ pourfuites nécdfaires en Anjou * 
au Confeil, &-au Parlement, pour foh réta-
bliffemcnt ; l'Afaire fut terminée à fa fatis-
fadion, par un Arrêt célèbre, malgré les opo. 
fitions de Mad. la Veuve de VEZINS, qui fut 
condannée come tine Marathe, & abhorée dô 
tout le Monde. On ne pouvoit fe rapeller , 
fans horreur, l'adion barbare qu'elle^voife 
comife, en Vendant inhumainement les En-
fans de fon Mari, pqur affurer fa fucceflïon 
aux fiens, qui étoiçnt tous morts, par^urt 
éfet de la Vengeance divine» 

M. le Marquis de S. HEREM n'aprit qu'a
vec une vive douleur la fuite de fa Fille, & 
là retraite à Genève, il réfolut de la pour
suivre jufques dans fon azile, & y étant ar
rivé, il aprit avec te dernier étonement, 
qu'elle logeoit dans la Maifon de M. de la 
NOUE , avec le jeune VEZINS , qu'il mépri-
foit come un fimple garçon Cordonier. I l 
He comprenoit pas cornent une Fille de fon 
état & fi bien élevée, avoit pu s'abaiffer 
jufqu'à aimer & alier fon fort avec celui 
d'un Avanturier de Ta pld? baffe Condition. 
Il fut, plein de couroux, chez M* de la 
N O U E , & lui reprocha, ea entrant, qu'il 
ôtoit Phoneur & couVrolt d'infamie Un Ho-
jne , qui lui avoit fauve la vie, & qui avoit 

mëm# 
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même expofé la fienne pour la lui confer* 
ver *. Mr. de la NouE l'écouta fans émotion, 
& lui laifla exhaler fa colère. Il lui aprit en-
fuite que le jeune VEZINS étoit Ton Neveu 9 

& qu'il étoit rentré dans tous les droits, que 
la Nature & les Loix lui donoient, & dont 
Pinjuftice cruelle d'une Marâtre avoit voulu 
le dépouiller. Il apella Mademoifelle de Si 
HEREM & le jeune VEZINS, qui fe jettérenc 
aux pieds du Marquis , les arroférent de lar
mes, & lui demandèrent pardon de leur faute, 
avec un repentir fi fincére & fi touchant ; 
qu'il fe laifla fléchir, & leur rendit fon afec* 
tion. Us lui demandèrent la permiflïon de fe 
marier, & après ce qui s'étoit paffé, & ce 
iju'il favoit de la naiflance de VEZINS , il ne 
pût la leur refufer > & ils s'épouférent après 
que Mademoifelle de S. HEREM eut fait ab
juration de la Religion Catholique, dont elle 
avoit reconu les erreurs pendant fçn féjour 
à Genève. Peut-être aufli que fa tendrefle 

* C'eft qu'en éfet le Roi CHARLES IX, qui lui avoit 
comandé de n'épargner aucun Proteftnnt le jour de 
la S. Barthelémi, fut très irrité, lorlqu'il aprit qu'il 
avoit contrevenu à fts ordres, en fauvant les Ré
formés, & en particulier un des Chef. 11 le menaça 
de lui faire faire fon procès. 11 avoit tout à craindre 
de la violence de ce Prince, qui heureufemenfc 
mourut bientôt après. 



3 2 J Journal ' Helvétique 
pour fon Epoux contribua à fon changement 
de Religion : Elle dit * 

Rome, fi tu te plains que c*eft là te trahir 
Sais toi des Ènemis que je puifle haïr. 

Après (on Mariage, VEZlNsTe fou vint qu'il 
avoit laifle fes Steurs dans l'isle de Jerfey : 
Il voulut favoir par lui.même quelle étoie 
leurdeftint'e, & leur aprendre la fienne. Il 
entreprit ce voïage avec fon Epoufe, qui ne 
voulut point fe féparer de lui. Ils arrivèrent 
heureufement àjerfeyi ils trouvèrent encore 
en vie le Marchand Anglais, qui les avoit 
achetés, & qui confirma à VEZINS la vérité 
de fon Hiftoite. Il les remercia de fes foins* 
& demanda avec impatience des nouvelles 
de fes Sœurs. 11 aprit que l'aînée étoit ma
riée à un de fes Fils , qui étoit un riche Né» 
gociant; la cadette avoit époufé M* de Grou* 

\ ttftveld i Home fort fage & fort éclairé, Fila 
aine de l'illuftte & infortuné Barneix<eldf que 
le Prince MAURICE de NASSAU facrifia à 
fon ambition, parce que ce grand Magiftrat 
s'ecoit opofé au projet que, le Prince avoit 
formé de fe rendre Souverain de la Réjlublû 
que de Hollande. Il ne pût lui pafdoner foit 
fcèle pour la Liberté & pour fa Patrie. On lui 
jmpura à crime d'avoir protégé & favorife 
les Arméniens, qui étoienten grand nombre* 
& qui vouloient, difoient-ils, ramener la 
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Religion Chrétienne à fa première infticii-. 
don, & à fa conformité avec la Raifon : Ce 
vénérable Vieillard, qui avoit fi bien fervi 
l'Etat dans de& tems orageux, fut condanné, 
à l'âge de 80 ans , à être décapité *, parce 
qu'il étoit tolérant, & qu'il avoit voulu mou
rir libre, corne il avoit vécu ? Quand il fut 
fur PEchafaut* levant les yeux au Ciel, & 
les mains jointes, il s'écria\ Qifeft.ce que dé 
fHomt'i Et en les baiffant fur l'Aflemblée, 
qui étoit nombreufe & qui fondoit en pleurs, 
il dit, qiCit-mouroit bon Compatriote & pour 
avoir maintenu la Liberté du Païs-**. Le Prince 
MAURICE, d'ailleurs un grand Home, ne 
fit que cette feule injuftice, dont il fe repen
tit, & qu'il n'eut pas faite s'il eut fuivi les 
Confeits de fon Epoufe, digne Fille de l'Ami
ral de COLIGNI , qui fe jetta àfes pieds pour 

* Le fameux BARNEWELD , grand Penfionaire 
de Hollande, féconda de fon crédit & de fes lu-
toutes le Prince GUILLAUME d'Orange, qui fut le 
Libérateur de la Holande , oprimce par les Efpa-
gnols ; mais craignant l'ambition du Prince M A U 
RICE , fon Fils, qui afpiroit à fe rendre Souverain 
de fa Patrie , il s'opofa fortement à fes projets. 

** Cette Exécution fe fit l'an 1619 , malgré le9 
interceffions prenantes de M. du MAU&IER le Pérë, 
qui étoit alors Ambaffadeur de France, auprès des 
Etats Généraux, & qui écrivit la relation de la 
mort de BAÀNEWSLD , grand Penfionaire de Hoi* 
lande. ' 
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lui demander la grâce de BARNEWEII** 
qu'elle regardoit corne une? des principales 
Colones de l'Etat & qui l'étoit en éfet. 

BARNEWELD laiffa deux Fils; l'aîné, qui 
s'étant retiré après la mort tragique de fon 
Père dans Plsle de Jerfay , y époufa Made» 
înoifelledç VEZINS, qu'il aimoit tendrement 
& dont il étoit aimé de même ; & le fécond 
iiommé STAUREMBOURG, qui étoit un E t 
prit vioent & vindicatif. Uréfolut de venger 
iur le Prince MAURICE la mort de fon Père ; 
il comuniqua fon projet à fon Frère aîné , 
qui le condanna, & lui en fit voir les difi* 
cultes & lesinconvéniens, lui difant, qtfit 
faloit laijfer la vengeance à Dieu ; mais ces fa-
ges remontrances n'arrêtèrent point cetJ E t 
prit impétueux * qui vouloit, difoit-fl, dé
livrer fon Païs delà tirannie du Prince MATJ. 
RICE. Celui ci, averti du complot qu'on 
tramoit contre lui, fit arrêter les Conjurés* 
STAUREMBOURG, informé que la conlpira~ 
tion étoit découverte, fe/fiuva en Brabant* 
GROUNEVELD fut pris. Son Procès fut fait 
d'abord, & il fut condanné à perdre la tète, 
pour avoir fû la conjuration & ne l'avoir pais 
révélée *. Il n'y eut Perfone qui ne déplorât 

*Gr G AS , farrçeux Jurifconfulfce Milcmois,. très 
éclairé & très équitable parle ainfi à ce fujet Nous 
traduirons fidèlement en François ce qu'il a écrit en 
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fon malheur. Ses Juges eux mêmes ne le 
condannerent que les larmes*aux yeux, & 
intercédèrent pour lui, auprès du Prince 
MAURICE, dont il étoit le Filleul; mais le 
Prince, qui redoutoit la mêmedtftinée que 
celle de GUILLAUME I. fon Frère, quiavoit 
été aflaiîîné, refufa de lui faire grâce, & vou
lut faire mi grand exemple pour intimider 
fes Enemis & le Peuple. 

Madame de GROUNEWELD aprit cette 
trifte nouvelle à l'arrivée de fon Frère de 
VÊZINS dans Plsle de Jerfay. Elle rtfta quel
que tems immobile & corne abimée dans 
l'excès de fon aflidtion : Elle prit la réfolu-
tion d'aller à la Haye intercéder pour fon 
Epoux, & implorer la clémence du Prince: 
Il ne pût la voir à fes pieçls fondant en lar
mes , fans en être atendri, mais l'arrêt étoic 
prononcé, & il refufa de le révoquer. On 
ne peut exprimer le défefpoir de Madame de 
GROUNEWELD. Ses larmes & fes fanglots la 
rendirent plus belle, & plus touchante \ le 
Prince ne put la voir faùs l'aimer, & ne 
pouvant réfifter à fa paflîon, il lui promit 

Latin : „ Ceux qui ont conoiflance d'une Conjura-
33 tion contre le Souverain & ne la fauroient prouver 
33 ne font pas tenus de la révéler, & ceux qui con-
33 dannent ces Gens là ne font pas des Juges > mais 
j) des Bourreaux. 

Y 3 
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h grâce de Ton Mari, fi elle voùloït cotodcf-
cendre à Tes defiré, lui promettant un fecret 
éternel, & de la combler de bien , elle & fa 
Famille. Jeferoà, lui dit - elle, indigne de 
vos faveurs, Jifavois la bajjejfe de hs recevoir9 

au prix de mon honeur & de mon devoir. La 
Vertu m*efi plus chère; que toutes chofes. Je vois 
hen que mon Epoux Jera vitre viÙime, ainfi 
quefon malheureux Père, & quefonfmg va 
cimenter votre pouvoir liranique\ mais nom 
defcendrons dans le tombeau lui & moi avec' 
toute notre, inocence. On ne Fa jamais vu Us 
armes à la main déchirer les entrailles de fa 
Patrie par le fer & le feu, & vous-difputer 
vôtre autorité y malgré Pufage injufte que vous 
ff? avés fait 9 fonfeul crime efi de n'avoir pat 
p-ahifon Frère. A ces "mots, elle expira, auiç 
yeux du Prince , étoufée par fa douleî r. 

# " * * # ^ # ' % 
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A U X E D I T E U R S , 
En leur envolant POdefuivante. 

J E vous envoie, MESSIEURS, une Ode 
que je fis au Printems dernier : Le Spedlacle 
de la Nature, que la fituation de nôtre 
Ville rend extrêmement touchant, me PinC 
pira. Si c'étoit ailes de fentir pour écrire 
en Vers, ce talent leroit plus comun i mais 
dès qu'if faut peindre, c'eft à dire, imagi
ner , nuancer & coloter , cet art n'apar-
tien,t qu'aux Maîtres. On ne ïe rapelle 
pas allés cette Sentence d'HûRACE , le Poète, 
dit - il, qui ne s'élève pas au plus haut degré, 
tombe au plus bas : De là tant de Vers mé
diocres, ç'eft à dire mauvais , dont les oreil
les délicates (ont fatiguées de nos jours. Te 
ne puis me flater que ceux - ci foient excep
tés ; aufli n'ai-je pour motif à les mettre 
au jour, que le deffein d'obliger quelques 
perfonest qui me les ont demandés; & je 
ne fens que trop qu'en les obligeant je fais 
céder Tamour propre à l'amitié. 

B E L L E - V U E . 
ODE.' 

•TlAbitans fortunés de cette Ville antique, 
Je vous ofre en ce jour î'homage de mes chants : 
Que ne puis-je , élevant une voix magnifique, 

Affortir mes accens 1 
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Près de vos Murs chéris, dont l'enceinte rameufe £ 

Renfermoit autrefois les Gaulois,indomptés, 

Que j'aime à parcourir la perfpe&ive heureufe 

De ces lieux enchantés! 

Des Chers-d*oeuvre de Part le, pompeux étalage , 

Brilleroit vainement d'un éclat tout nouveau ; 

De ces objets divers le bizare affemblage 

N'en paroit que plus beau. 

0 Vous , dont les Deftins cruçls ou favorable» t > 

EmbélifTent les jours, ou caufent les malheurs ; 

Venés danscesbeaux lieux cpulef ces jours aimables, 

, Ou calmer vos douleurs, 

Venés, & qu'atendris par'une joïe pure, 
s £es plus touchant acords fbrmçnt de doux concerts; 

Nous te célébrons tous, ô Divine Nature ! 

Sois l'objet de mes Vers, 

Ici , paroît*PHOEBUs, dont la courte brillante 

De fa belle Dilos fcmble chafTer la nuit: 

l à , de fon Char pompeux la cohorte éclatant^ 

Difparoît & s'enfuit 

Corné un çriftal poli, je vois l'humide plaine 

Réfléchir £ meç yeux de fidèles tableaux ; 

/ £'Amant de FLORE àrive, & fitôt fon haleine 

Fait vaciller les eaux. 
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Dès qu'EoLE a fournis l'impétueux BORE'B 
Des Batimens épars preflent le Lac Lemant : 
Mais bientôt échapé , l'air ilfle, & Tonde enflée 

Les porte en bouiilonanc 

Au delà du fluide, en promenant n\a vue, 
J'aperçois au lointain des Monts audacieux r 

Dont le fomet blanchi femble percer la nue, 
Et menacer les Cieux. 

Au pié de ces Valons , les belles Orèades 
De POMONE & de FLORE atendent le retour; 

Et déjà de CERES , FAUNUS & les DRYADES 

Préparent le féjour. 

Quel Edifice (*) vois je en cette plaine îmmenfe ? 
FÉLIX, en le fuïant tu cherchas le bonheur! 
Aprens à tous les Rois, qu'où le faite Gomence 

Là finit la grandeur ! 

Côtaux, tapis d'émail ,• Bois fleuri, frais ombrage j 
Lieu charmant, préférable au plus riche Palais 1 
Du Dieu qui vous produit, quel fublime langage 

Peut chanter les bienfaits ? 

Je toucherois en vain la Lire des PINDARES \ 
J'enflerois vainement de PAN le chalumeau ; 
Pour exalter fon Nom les Mufes font avares, 

Et l'Home eft au berceau* 

O Le Couvent de Riçaille. 
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Mais, quoi! L'Aftre du jour en fe perdant fousl'onde 
Déjà cache à mes yeux ces raviflans objets ! 
Que disîje ? La Nature en reffources féconde 

N'en change que les traits. 

L'inconftante PHOEBE , fur la Voûte éclatante 
Au milieu iç& Flambeaux s'avance dans fon cours, 
Telle qu'avec fa pompe une Reine brillante 

Marche en fes^plus beaux jour£. 

Des raïons afoiblis la lumière tranquile 
A ces Côtaux divers prête un jour languiffant? 
Ces ombrages , ce jour, tout done à cet azUe 

Un air atendrifTant. 

Quel filence profond règne en cette retraite ! 
CITHF&ON n'entend plus raifoner fes échos ; j 
Du Temple d'Eleusis on a fini la Fête ; 

Tout fe tait à Papbos, 

Mais non : ZEPHIRE encor ranime d'un coup d'aîle 
Ces feuillages en l'air, ce runTeau dans fon cours; 
Et de Çythère même on entend PHILOMELE 

Entoner fes amours. 
i 

Lieu qui m'avés charmé, faut-il que je vous quîte ! 
L'on dit que les beaux jours ne femblent qu'un 

in (tant : 
Celui que vous m'ofrés , dNme rapide fuite, -

M'échape en Pembraffant. 

N I O N. 
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LE PORTRAIT DU SAGE-
S i dans le Monde il eft un Sage, 
Qui fâche modérer fes vœux ; 

• Seul il mérite l'avantage 
De porter le titre d'heureux : 

Il vit content de fa fortune ; 
Quelque part que le Ciel l'ait mit % 

Jamais fa plainte n'importune 
Ni les Princes, ni fes Amis. 

Il ignore k vil comerce 
Que les Homes font de leur Coeur % j 
Et ne fait point cornent s'exerce 
L'infâme métier de Flateur. 

Tous fes deffeins font légitimes j 
Et conformes à la Raifon ; 
Il eft toujours jufte, & des crimeq 
Il ignore même le nom. 

Dégagé de toute contrainte , 
Le repos fait touc fon plaifir, 
Et content, il voit tout fans crainte». 
Parce qu'il voit tout fans defir. 

Il jouit d'une paix profonde, 
Que nul revers ne peut troubler * 
Et la chute même du monde _^_ 
$Ie pourrohr le faire trembler. 



AVIS L I T E R A I R E S . 
GoTTLIEB EMANUEL HALLER *r/?*r K?T« 
fuch einer critifchen Verzeichnifs aller Schrifien^ 
prelche die Scbreitz anfehen. 

C'eft-à-dire, 
Premier Ejfai d'un Catalogue raifonnè de tous 

les Ouvrages qui concernent la Suijfe, par 
Mr. HALLER Fils, à Berne chès Abraham 
WAGNER 8VO. 1759. z^6 pages* 

Ce Livre mérite l'atention du Public ; Un 
choix fage & des Jugemens folides, fur les 
Auteurs imprimés & Manufcrits, qui ont 
écrit fur la Suijfe 9 doivent intçreflcr tous 
nos Compatriotes. Les Etrangers , qui 
font G p'eu inttruits de ce qui regarde nôtre 
Nation, feront charmés d'aprendre, d'une 
façon fi agréable , à conoitre les Sources , 
d'où ils peuvent tirer avec fureté les prin
cipaux points de notre Hiftoire, On a cette 
obligation à M. HALLER , Fils de l'Illuftre 
M. HALLER , ci-devant: Profefleur à Gôttin-
guej adlùellement Seigneur Directeur à 
Jonche, conu fi avantageufemeut dans la 
République des Lettres. * 
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. L É Sr. JEAN CHARLES DR BOFFE Libraire à / > / . 
bourg en SuiJJe^ a reqû les 6. premiers Volumes du 
Journal de Comerce , qui s'imprime à Bruxelles. Ont 
les trouvera à Berne chez le Sieur OLIVIRR Cadet y 

& chez ledit BOFFE à Fribùurg. Ceux qui fouhaite-
ront foufcrire paieront, en recevant les 6 premiers 
VoL L. 16. Ceux qui ne voudront pas f ire d'avan-
ce paieront à la fin de l'année L. 20 Argent de 
SuiJ/e, rendu franco à Fribourg. Ce Journal aura 
12 Volume par année. On y anonce toutes les Ma
nufactures renommées, &c. avec les prix dans les 
Magazins des Manufacturiers ; les prix des grains 
dans les diférens Etats de l'Europe ; les Vins & 
Eaux de vie des difcrens crus ; leurs diférentes qua* 
lités & leurs prix ; les prix des Denrées de l'Améri
que dans les Ports de France ; les prix des Huiles, 
des Fruits fecs , des principaux articles d'Epicerie ; 
les prix des Denrées & Marchandifes du Levant ; 
les prix des PoifTons après le retour des Pèches du 
Harang, de la Morue & de la Baleine ; l'arrivée des 
Vaifleaux des Indes Occidentalles & le manifefte 
de leurs Cargaifons , avec leurs prix courants à 
Cadix ; l'arrivée des Vaiffeaux des Indes, ainfi que 
leurs Ventes, furtout celles de France, d5Angle* 
terre & de Hollande ; enfin on indiquera dans toutes 
les Places, les Manufacturiers & des Maifons de 
Comerce auxquelles on poura s'adrefler avec une 
entière confiance, pour tirer de la première main 
les Denrées & les Marchandifes des meilleures qua
lités & au prix le plus avantageux. On indiquera 
auifi les voies les plus fûres & les moins difpen-
dieufes , pour la traite ; la note des Droits de fof-
ties, de tranfit, de fraix de Magafinage, de Co-
miffion , de Voiture j le cours ordinaire du Chango 
de chaque Place. 
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• D e 40 ExempL que ledit BOFFE avoit reeA cté 
cet Ouvrage, 2ç ont d'abord été enlevés, enforte 
qu'il ne lui en refte plus que i $ , ce qui fait voir 
l'utilité de ce Journal. " 

Le même Libraire a reçu à Fribourg les fîx pré* 
miers Volumes de la nouvelle Edition qui fe fait à 
Paris du grand Dictionaire de MORERI , qui fera en 
10 VoU in-folio. Les Suplcmeris s'y trouvent refont 
dus dans le corps de l'Ouvrage. 

\ J N vient d'achever,' dans rimprimerie des Edk 
teurs d̂u Journal Helvétique, la première partie 
de la Topographie de la Suijfe^ traduite en Jranqote 
& imprimée fur très beau Papier, grand in Folio, 
au moïen dequoi toutes les Planches qui formeronc 
ce bel Ouvrage pouroht être jointes au Texte, fana 
être pliées, ce qui fera d'une grande comodité. Le 
prix de cette première Partie, qui contient 16 Plan
ches , très bien gravées par M. HERLIBERGUER, eft 
de L. 1: 10. de Suijfe^ fans les ports ; mais ceux qui 
Voudront foufcrire pour le premier Tome, qui ren-
feimera 15 Parties & 157 Planches, avec çles DeC* 
criptions affés détaillées de . chacun des lieux que 
ces Planches répréfentent, pouront avoir ce pré* 
mier Tome, pendant le Tefte de cette Année, à un 
Louis neuf, païable en prenant la première Partie. 

jCeux qui foufcriront pour 11 ExempL auront le 
12me gratis. On pour?, foufcrire S Zurich, chez 
M. HOFFMBÏSITER ; à Berne, chez Mrs. RODER & 
GAUDÀRP; à' Lucerne^ chez M.MRYER de Schauen^ 
fee ; à Coire , chez M. dfc SALIS ; à Bûle, chez M. 
KÔLNER; à Fribourg v chei M. le Chancelier de 
MoNTfcNÀCH & chez M. le Capitaine FONTAINE ; 
à Neuchâtel, chez M. le Docteur NEUHAUS & chës 
les Editeurs du'Journal Helvétique, & à Morat^ 
chez M. le Pafteur RODER &chezMrMoTTBï» 
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1-FS Editeurs du Journal Helvétique aiant fait une 
nouvelle Edition du Recueil des Articles partis en 
Loix, dans la Souveraineté de Neùchïael& Valu?t+ 
gin, en ont done le débit au Sr. Samuel Fauche, Li
braire auprès duquel on peut en avoir actuellement. 

L O G O G R I P H E . 
IV J Onftre d'humanité, mon nom feul fait horreur; 
Mon Cein eft cependant remp1i de bones chofes 1 

Il faui que tu les décompofes 
Pour me trouver mon cher Ledleur. 

J'ai douze pieds de long , fi Ton me confidére 
Varun certain coté ; d'un autre j'en ai cinq , 

Quelquefois lix. Je t'ofre une Rivière ; 
ïlle arofe YEfpagne. Un Fils du Dieu mariri 
Frère de JUPITEB. Ce qui fert de partage 

A la Ville , ainfi qu'au Village. 
Une Plante, une Fleur, un Bitume, un Poifîbn, 
Un Roi d'Egipte, un Fruit, un Efprit, un Sermon* 

Plus une Pierre précieufe, 
UneBoiflbn, un Grain, une Tour lumineufe ; 
Ce qui doit dans trois mois périr fubitement ; 
Une Ville en Bohême ; un fonore Inftrument; 
UnPhilofbphe Anglois; deux pièces de Ménage; 
Une Bèfe ; un Métal qui rend fou le plus fage, 
Lorfqu'il le chérit trop ; le célèbre VahTeau 
Qui renfermoit JASON ; un Pontife ; un Oifeau ; 
Une Note ; ce dont la matière eft criblée ; 
Le Frère de MOISB; une Ecorce aprêtée» 
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Dont fe fert le Taneur ; un . . • mais je dois fini** 
Pour te laifler, Le&eur, me chercher à loifir. 
. _ _ _ . • . + 

Le Mot du Logogriphe da Mois dernier eft DB-
MOCRITB. On y ttouve Crête, Or7 Corme, Rot4 
Roi, Mort, Comète, Code, Tri, Cri, Or/»ft Rw*?, 
Cro#f, Rome, jRfow, Crime. 

T A B L E . 
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Aux Editeurs en leuir envolant une Defcrip-
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